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TROISIEME  PARTIE. 

Qui  contient  une  DijJ'ertation  fur  les  Repré- 
sentât ions  Théâtrales  des  Anciens. 

AVANT-PROPOS. 

La  Mujique  des  Anciens  éroit  une 
Science  bien  plus  étendue  que  ne 
Pefi  notre  Mujique.  Aujourd'hui 
la  Mujique  n'enfeigne  que  deux  cbojes, 
la  compojition  des  chants  mujicaux,  ou 
Tome  1IL  A  des 
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des  chants  proprement  dits ,  cf  l'exécution 
de  ces  chants ,  foit  avec  la  voix,  foit  fur 
les  inflrumens.  La  fcience  de  la  Mu- 
Jique  avoit  parmis  les  Grecs  Cf  parmi 
les  Romains,  un  objet  bien  plus  vafie. 
Non-feulement  elle  montroit  tout  ce  que 
la  notre  montre;  mais  elle  enfeignoit 
beaucoup  de  chofes  que  la  nôtre  ri  enfei- 
gnoit point ,  Jbit  parce  que  ton  ri  étudie 
plus  aujourd'hui  une  partie  de  ces  chofes* 
là,  foit  parce  que  l'art  qui  enfeigne  les 
autres ,  rieft  point  réputé  faire  une  par- 
tie de  la  Mufique,  de  manière  que  l'on 
m  donne  plus  le  nom  de  Muficien  à  celui 
qui  le  profejfe.  Dans  l 'antiquité ,  l'art 
poétique  étoit  un  des  arts  fubordonnés 
à  la  Muftque,  tf  par  conféquent  c' étoit 
la  Mujtque  qui  enfeignoit  la  conftru- 
Bion  des  vers  de  toute  figure.  L'art 
de  la  Saltation ,  ou  l'art  du  gefte  étoit 
aujft  hin  des  arts  muficaux.  Ainfi 
ceux  qui  enfeignoient  les  pas  &  les  at- 
titudes de  notre  danfe,  ou  de  la  danfe 
proprement  dite,  laquelle  fa  foit  une  par- 
tie de  l'art  du  gefte  ,  étoient  appelles 

Muju 
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Mufîciens.  Enfn  la  Mufique  des  An* 
tiens  enfeignoit  à  compofer  comme  à  écri- 
re en  notes  la  fimple  déclamation,  ce 
qu'on  ne  fait  plus  faire  aujourd'hui. 
Ariftides  Quintilianus  nous  a  laijje  un 
excellent  livre  fur  la  Mufique,  écrit 
en  langue  Grecque;  &  cet  Auteur  vu 
voit  fous  le  règne  de  Domitien ,  ou  fous 
celui  de  Trajan,  comme  le  conje&ure 
fur  de  bonnes  raifons  Monjieur  Meibo- 
mius ,  qui  a  fait  imprimer  avec  une  tra* 
du&ion  Latine  l'ouvrage  dont  je  parle. 
Suivant  cet  Ariftides,  la  plupart  des  Au* 
teurs  qui  Pavoient  précède,  défnijfbient 
la  Mujique:  un  art  qui  en  feigne  à  fè  fer* 
vir  de  la  voix ,  tf  à  faire  tous  les  mou- 
vemens  du  corps  avec  grâce.  Ars  déco- 
ris  in  vocibus  &  motibus  (*)• 

Comme  Von  rta  point  communément  de 
la  mufique  des  Grecs  &  des  Romains^ 
l'idée  que  je  viens  d^en  donner ,  &f  corn* 
me  on  croit  quelle  étoit  renfermée  dans 
les  mêmes  bornes  que  la  nôtre ,  l'on  Je 
A  2  trouve 

(*)  Ariftid.  lib.  prim, 
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trouve  enibarrajjé,  quand  on  veut  ex- 
pliquer tout  ce  que  les  Auteurs  anciens 
ont  dit  de  leur  Mufique,  Cf  de  tuf  âge 
qui  s'en  faifoit  de  leur  tems.  Il  eft 
donc  arrivé  que  les  pajfages  de  la  Poe- 
tique  SAriftote,  que  ceux  de  Ciccron, 
de  Quintilien  &  des  meilleurs  Ecrivains 
de  l'antiquité ,  ou  il  eft  fait  mention 
de  leur  Mufique ,  ont  été  mal  entendus 
par  les  Commentateurs ,  qui  s" imagi- 
nant que  dans  ces  endroits-là  il  étoit 
queftion  de  notre  danfe  Zf  de  notre 
chant;  c*eft  à  dire,  de  la  danfe  du 
chant  proprement  dits,  nom  jamais  pu 
comprendre  le  véritable  fens  de  leurs 
pajfages.  L'explication  qu'ils  en  don- 
nent y  n'eft  propre  qu'à  les  rendre  plus 
obfcurs.  Elle  n'eft  propre  qu'à  nous  em- 
pêcher de  concevoir  jamais  la  manière 
dont  les  pièces  dramatiques  ét oient  exé- 
cutées fur  le  théâtre  des  Anciens. 

îfojè  entreprendre  ^expliquer  intellu 
giblement  tous  ces  pajfages ,  df  principa- 
lement ceux  qui  parlent  des  réprefenta- 

tions 
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fions  théâtrales.  Voici  le  plan  de  mon 
Ouvrage. 

En  premier  lieu ,  je  donnerai  une  idée 
générale  de  la  Mufique  fpéculative  t?  des 
arts  mujicaux  ;  c 'efl-à-dire ,  des  arts 
qui  parmi  les  anciens  étoient  fiibordon- 
nés  à  la  fcience  de  la  Mufique.  Si  je  ne 
dis  rien,  ou  très-peu  de  chofes  fur  la 
fcience ,  qui  enfeignoit  les  principes  de 
toute  forte  d  accords  af  de  toute  forte 
d'harmonie ,  c'eft  qu'il  ne  ni! appartient 
pas  de  changer  quelque  chofey  ou  d'a- 
jouter rien  aux  explications  que  M.  Mei- 
bomius ,  M.  Broffàrd,  M.  Burette,  & 
d'autres  Ecrivains  modernes  ont  faites 
des  ouvrages  que  les  anciens  ont  corn- 
pojés  fur  l  harmonie  7  &  qui  nous  font  de- 
meurés. 

$e  ferai  voir  en  fécond  lieu  que  les 
Anciens  compofoient  £T  qu'ils  écrivoient 
en  notes  leur  déclamation  théâtrale ,  de 
manière  que  ceux  qui  la  réchoient, 
pouvoient  être,  comme  ils  l "étoient  en 
A  3  effet, 
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effet  y  fouteniis  par  un  accompagne- 
ment. 

$e  montrerai  en  troifième  lieu,  que 
les  Anciens  avoient  fi  bien  réduit  Part 
dugefte  ou  la  Saltation,  qui  étoit  un  des 
arts ,  fubor  donnés  à  la  feience  de  la  Mu-? 
fique,  en  méthode  réglée,  que  dans  l'exé- 
cution de  plufieurs  feenes  ils  pouvaient 
partager,  &  qu'ils  partageaient  en  effet 
l(i  déclamation  théâtrale  entre  deux 
A&eurs,  dont  le  premier  récitoit,  tan- 
dis que  le  fécond  faifoit  les  geftes  conve-. 
nahles  aufens  des  vers  récités ,  &  que 
même  il  fie  forma  des  troupes  de  Pan- 
tomimes ou  de  Comédiens  muets  qui 
jouoient,  fans  parler,  des  pièces  fui- 
vies, 

$e  finirai  mon  ouvrage  par  quelques 
obfervations  fur  les  avantages  &fiir  les 
inconvéniens  qui  pouvoient  réfulter  de  Pu- 
fage  des  Anciens. 


SECTI- 
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SECTION  PREMIERE. 

Idée  générale  de  la  Mujique  des  Anciens, 
£f  des  Arts  muficaux  fubor donnés  a  cette 
Science. 

peut  regarder  le  Traité  fur  la  Mufî- 
que,  écrit  en  Grec  par  Ariftides  Quin- 
tilianus,  &  traduit  en  Latin  par  Monlieur 
Meibomius ,  comme  l'ouvrage  le  plus  inftru- 
ttif  que  l'antiquité  nous  ait  laifle  fur  cette 
feience.  Il  eft  à  mon  fens  le  plus  méthodi- 
que de  ces  ouvrages;  &  comme  fon  Auteur, 
Grec  de  nation ,  fréquentoit  tous  les  jours  les 
Romains ,  puifqu  il  a  vécu  dans  le  tems  que 
tous  les  pays  habités  par  les  Grecs,  étoient 
fournis  aux  fuccelfeurs  d'Augufte,  il  a  du 
favoir  l'ufage  qu'on  faifoit  de  la  Mufique  à 
Rome  &  dans  la  Grèce,  Ainfî  c  ef  t  dans  fon 
livre  que  nous  prendrons  l'idée  générale  de 
la  Mufique  des  Anciens.  D'ailleurs  la  Mu- 
fique des  Romains  étoit  la  même  que  celle 
des  Grecs,  dont  Us  avoient  appris  cette  feience. 
Elle  avoit  chez  les  uns  &  chez  les  autres  la 
même  étendue  &  les  mêmes  principes,  de 
manière  qu'on  peut  fe  fervir  également  pour 
A  4  expli- 
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expliquer  le'tendue  &  l'ufage  de  la  Mu- 
fique  des  Anciens,  foit  des  Auteurs  Grecs, 
foit  des  Auteurs  Latins.  Ariftides  Quin- 
tilianus  de'finit  la  Mufique  (*)  un  art, 
niais  un  art  qui  de'montre  les  principes 
fur  lefquels  il  opère,  ÔC  qui  enfeigne  tout 
ce  qui  concerne  lufage  quon  peut  faire 
de  la  voix,  ainfi  qu'à  faire  avec  grâce  tous 
les  niouvemens  dont  le  corps  e(t  capable. 
Notre  Auteur  rapporte  aufïï  quelques  autres 
de'tînitions  de  la  Mufique  un  peu  différentes 
de  la  fienne ,  mais  qui  fuppofent  toutes  éga- 
lement que  cette  feience  avoit  revendue  que 
nous  lui  donnons. 

Les  Auteurs  Latins  difent  la  même  chofe. 
Ld  Mufique,  c'eft  Quintilien  f Orateur  qui 
parle  ,  donne  des  enfeignemens ,  non-feule- 
ment pour  re'gler  toutes  les  inflexions  dont 
la  voix  efl  lufceptible ,  mais  encore  pour 
régler  tous  les  mouvemens  du  corps.  Ces 
inflexions,  ces  mouvemens  veulent  être  m e'- 
nages  fuivant  une  méthode  certaine  &  judi- 
cieufe.  Numéros  mujices  duplices  habet  in 
vocibus  £T  in  corpore ,  utriusque  enim  rei 
aptus  quidam  motus  defideratur  (**) .  No- 
tre 

(*)  De  Mufic.  lib.  prim. 
(**)  Inft.  1.  i.  c.  12.  de  Mufic.  8c  ejus  lau- 
dibus. 
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tre Auteur  ajoute  quelques  lignes  après:  „La 
„  décence  dans  la  contenance  &  dans  le  ge- 
„fte,  eft  néceflaire  à  l'Orateur,  &  il  n'y  a 
.,que  Ja  Mufïque  qui  puifle  lui  enfeigner  cet- 
„te  décence".  Corporis  quoque  accent  rd 
aptus  motus ,  qui  dicitur  Eurithmia ,  eft  nâr 
ccjfarius ,  nec  aliunde  peti  pot  eft. 

Saint  Auguftin,  dans  l'ouvrage  qu'il  a  com- 
pofé  fur  la  Mufîque,  dit  la  même  chofe  que 
Quintilien.  Il  y  écrif  que  la  Mufîque  don- 
ne des  préceptes  fur  la  contenance,  fur  le 
gefte;  en  un  mot,  fur  tous  les  mouvemens 
du  corps  dont  il  avoit  été  poflible  de  réduire 
la  théorie  en  feience,  &  la  pratique  en  mé- 
thode. Quidquid  mimerojitatis ,  qu&  tempo- 
rum  atque  intervalLorum  dimenjtonibus  mo- 
vetur  ....  Mufica  eft  feientia  bene  mo- 
vendi  (*).  La  Mufîque  des  Anciens  avoit 
afTujetti  à  une  mefure  réglée  tous  les  mouve- 
mens du  corps ,  ainfi  que  le  font  les  mou- 
vemens des  pieds  de  nos  danfeurs. 

La  feience  de  la  Mufîque ,  ou  fi  Ton  veut, 
la  Mulique  fpéculative,  s'appelloit  la  Mufî- 
que harmonique ,  parce  qu'elle  enfeignoit  les 
principes  de  toute  harmonie,  &  les  régies 
générales  de  toute  forte  d'accords.  C  etoit 
donc  elle  qui  enfeignoit  ce  que  nous  apppel- 
A  5  Ions 

(*)  De  Afufic.  lib.  prim. 
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Ions  Iq  compojïtion.    Comme  les  chants  qui 
étaient  l'ouvrage  de  la  compolition,  fe  nom- 
moient  qlors  quelquefois,  ainfî  qu  ils  le  nom- 
ment  à  prélent,  de  la  mufique  abfolument, 
les  Anciens  divifoient  la  mufique  prife  dans 
le  fens  que  nous  venons  de  dire,  en  trois 
genres;  lavoir,  le  genre  Diatonique,  le  gen* 
re  Chromatique  &  le  genre  Enarmonique. 
Ce  qui  conftituoit  la  différence  qui  était  en- 
tre ces  trois  genres,  c'eft  que  l'un  admettait 
des  Ions  que  huître  n admettoit  pas  dms  fes 
chants.    Dans  la  mufique  Diatonique,  le  chant 
ne  pouvoit  pas  foire  fes  progreflions  par  des 
intervalles  moindres  que  les  fémi-tons  ma* 
jeurs.    La  modulation  de  la  mufique  Chro* 
matique  empioyoit  les  fémi-tons  mineurs  (*); 
mais  dans  la  mufique  Enarmonique,  la  pro- 
gression du  chant  fe  pouvoit  faire  par  des 
quarts  de  ton.    Les  Anciens  divifoient  en- 
core leurs  compoGtionsmuficalescn  plufieurs 
|  genres,  par  rapport  au  mode  ou  au  ton  dont 
elles  étaient,  &  ils  nommoient  ces  modus 
du  nom  des  pays  oii  ils  avoient  été  mis  prin- 
cipalement en  ufage.    Us  nommoient  donc 
hm,  le  mode  Phrygien;  l'autre,  le  mode 
Dorien,  de  ainfî  des  autres.      Mais  je  me 
contenterai  de  renvoyer  aux  Modernes  ^  qui 

ont 

(*)  Broflart ,  Diftionn.  de  Mufique. 
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ont  traite  à  fonds  de  la  mufique  harmonique 
des  Anciens ,  afin  de  pafifer  plutôt  à  ce  que 
j'ai  à  dire  concernant  leurs  arts  mtificaux , 
qui  font  l'objet  principal  de  ma  dillerta- 
tion. 

Dès  que  la  Mnfique  embrafîbit  un  fujet 
îtufïi  vaile,  il  etoit  naturel  qu'elle  renfermât 
piulieurs  arts,  dont  chacun  eût  fon  objet 
particulier.  Aufïi  voyons-nous  qu'Ariftides 
Quintilianus  compte  jufques  à  iîx  arts  fubor- 
donnés  à  la  Muiique.  De  ces  iix  arts ,  il  y 
en  avoit  trois  qui  enfeign  oient  toute  forte 
de  composition.  Porro  aêîivum  fecatur  in 
ufuale^  quod  pradiôiis  ittitur ,  15  eminciali- 
vum.  Ufualis  partes  funt  Melopœia,  Rith- 
mopaia ,  Po'èfis  }  Enuniiaîivi ,  Qrganicwn , 
Odicum,  Hypocriticum  (*). 

Ainfi.  la  mufique,  par  rapport  -à  la  com- 
pofition ,  fc  partageoit  en  art  de  compofer 
la  mélopée,  ou  ies  chants,  en  art  rkhmique 
&  en  art  poétique.  Par  rapport  à  lexécu- 
tion,  la  Mufique  fe  partageoit  en  art  de 
jouer  des  inftrumens,  en  art  du  chant  & 
en  art  hypocritique ,  ou  en  art  du  gelte. 

La  mélopée ,  ou  Part  de  compofer  la  mé- 
lodie, etoit  l'art  de  compofer  &  d'écrire  en 
notes  toute  iorte  de  chants  j  c  elï-à-dire,  non- 

feule- 

(<)  Ariftid.  lib.  prim. 
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feulement  le  chant  mufical  ou  le  chant  pro- 
prement dit  j  mais  auflî  toute  forte  de  réci- 
tation ou  de  déclamation. 

L'art  rithmique  donnoit  des  régies  pour 
afliijettir  à  une  mefure  certaine  tous  les  mou- 
vemens  du  corps  &  de  la  voix,  de  manière 
qu'on  pût  en  battre  les  tems,  &  les  battre 
du  mouvement  convenable  &  propre  au 
fujet. 

L'art  poétique  enfeignoit  la  méchanique 
de  la  poè'fie,  &  il  montroit  ainfi  à  compofer 
régulièrement  des  vers  de  toute  forte  de  fi- 
gure. 

Nous  venons  de  voir  que  par  rapport  à 
l'exécution ,  la  mufique  fe  divifoit  en  trois 
arts,  l'art  de  jouer  des  inftrumens,  l'art  du 
chant  &  l'art  du  gefie. 

On  devine  bien  quelles  leçons  pouvoicnt 
donner  &  la  mufique  organique,  qui  enfei- 
gnoit à  jouer  des  inftrumens,  &  la  mulîque 
qui  fe  nommoit  l'art  du  chant.  Quant  à  la 
mufique  hypocritique  ou  contrefaifeufc ,  & 
qui  fe  nommoit  ainfi,  parce  qu'elle  ctoit  pro- 
prement la  mufique  des  Comediens^que  les 
Grecs  appelloient  communément  hypocrites 
ou  contrefaijeurs^  elle  enfeignoit  l'art  du 
gefie,  6c  montroit  ainfi  à  exécuter,  fuivant 
les  régies  d'une  méthode  établie  fur  des  prin- 
cipes 
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cipes  certains,  ce  que  nous  ne  faifons  plus 
aujourd'hui  que  guidés  par  l'inflind:,  ou  tout 
au  plus  par  une  routine  aidée  &  Contenue  de 
quelques  obfervations.  Les  Grecs  nom- 
moient  cet  art  mufïcal  Orchcjis,  &  les  Ro- 
mains Saïtatio. 

Porphyre  qui  vivoit  environ  deux  cens 
ans  après  Ariltides  Quintilianus,  &  qui  nous 
a  laifle  un  Commentaire  fur  les  Harmoni- 
ques de  Ptolomée,  ne  partage  les  arts  mu- 
ficaux,  qu'en  cinq  arts  difFérens  (*),  lavoir, 
l'art  métrique,  T;irt  rithmique,  l'art  orga- 
nique ,  l'art  poétique  pris  dans  toute  fon 
étendue,  &  l'art  hypocritique.  On  trouve 
même  en  comparant  la  divilion  d'Ariftidcs 
avec  celle  de  Porphyre,  que  Porphyre  compte 
deux  arts  de  moins  qu'ArHHdes.  Ces  deux 
arts  font  lart  de compofer  la  mélopée  &  Part 
du  chant.  Si  nonobllant  la  fupprefîion  de 
ces  deux  arts,  Porphyre  ne  laifle  pas  de 
compter  cinq  arts  muficaux ,  au  lieu  qu'il  ne 
devrait  plus,  après  ce  retranchement,  en 
compter  que  quatre  ;  c'elt  qu'il  met  au  nom- 
bre de  ces  arts,  l'art  métrique  dont  il  n'ell 
pas  fait  mention  dans  Ariflides.  Mais  cette 
différence  dans  rémunération  des  arts  mu- 
ficaux, nempêçhe  pas  que  nos  deux  Au- 
teurs 

(*)  Hypomnemata  in  Harm.  Ptol.  p.  191. 
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teurs  ne  difent  au  fond  la  même  cliofe.  Tâ- 
chons d'expliquer  la  difficulté'* 

Dès  que  Porphyre  a  dit  qu'il  prenoit  l'art 
poétique  dans  fa  plus  grande  étendue,  com- 
me il  prend  foin  de  le  dire,  il  a  dû  ne  point 
parler  de  la  mélopée,  ou  de  l'art  de  conv 
pofer  la  mélopée  ^  comme  d'un  art  mufical 
particulier,  parce  que  ce  dernier  art  e'toit 
renfermé  dans  1  art  poétique*  pris  dans  toute 
fon  e'tenduc.  En  eiïet,  fuivant  toilage  des 
Grecs  ,  l'art  de  compofer  la  méiope'e  $  faifoit 
une  partie  de  l'art  poétique.  On  verra  ci-* 
defïous  que  les  Poètes  Grecs  compofoient 
eux-  mêmes  la  méiope'e  de  leurs  pièces.  Si 
au  Contraire  ArKlides  fait  de  l'art  poétique  & 
de  l'art  de  compofer  li  mélopée ,  deux  arts 
difiincls,  c'efl  qu'il  a  eu  égard  à  lufage  des 
Romains,  qui  e'toit  que  les  Poètes  dramati- 
ques ne  compolaiTent  point  eux-mêmes  la 
déclamation  de  leurs  vers;  mais  qu'ils  la  fîf- 
fent  compofer  par  des  Art i fans  compolîteurs 
de  profeffion,  &  que  Quintilien  appelle: 
Artifices  pronuncïandi*  Ceft  ce  que  nous 
rapporterons  plus  au  long  dans  la  forte. 

C'eft  par  la  même  raifon  que  Porphyre 
n'a  point  fuivi  Àriftides,  ni  fait  de  l'art  du 
chant  un  art  mufical  particulier*  Ceux  qui 
enfeignoient  en  Grèce  l'art  poétique  dans 

toute 
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toute  fou  étendue  >  enfeignoient  aufTi  appa* 
rémittent  Part  de  bien  exécuter  toute  forte 
de  chant  ou  de  déclamation. 

Si  Porphyre  fait  a  fon  tour  deux  arts  di- 
fHncl^de  lart  rithmique,  dont  Ariftides  ne 
fait  qu'un  feul  &  même  art  5  fi  Porphyre  di- 
vife  en  art  métrique  &  en  artrithmique  pro- 
prement dit,  l'art  dont  Ariftides ne  fait  qu'un 
feul  art  quil  appelle  Rithmopœia  ,  cela  vient 
vraifemblablement  de  la  caule  que  je  vais 
dire.  Les  progrès  que  Tart  des  Pantomimes 
ne'  fous  le  règne  d'Augufte  >  aura  fait  durant 
les  deux  fie'cles  e'coulés  depuis  le  teins  d'Ari* 
fHdes  jufques  au  tems  de  Porphyre,  avoieiit 
engage'  les  gens  du  théâtre  à  fubdivifer  1  art 
rithmique ,  &  par  conféquent  à  en  faire  deux 
arts  differens.  L'un  de  ces  arts  qui  etoit  le 
métrique  ou  le  mefurenr  enfeignoit  à  ré- 
duire lous  une  mefure  certaine  &  re'glée, 
toute  forte  de  geftes  en  toute  forte  de  ïbns, 
qui  pouvoient  être  affujettis  à  fuivre  les  tems 
d'une  mefure;  &  l'art  rithmique  n'enfei- 
gnoit  plus  qu'à  bien  battre  cette  mefure ,  & 
principalement  à  la  battre  d'un  mouvement 
convenable.  Nous  verrons  ci-deffous  que  le 
mouvement  etoit,  au  fentiment  des  Anciens, 
ce  qu'il  y  avoit  de  plus  important  dans  l'exé- 
cution de  la  mufîque ,  &  l'invention  de  l'art 

du 
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du  Pantomime  les  aura  encore  engagé  à  faire 
une  étude  plus  profonde  de  tout  ce  qui  pou- 
voit  perfectionner  fart  du  mouvement.  Il 
eft  certain,  comme  on  le  dira,  que  depuis 
le  règne  cf  Augufte  jufques  au  renverffement 
total  de  l'Empire  d'Occident,  les  repréfen- 
tations  des  Pantomimes  firent  le  plailir  le  plus 
cher  au  peuple  Romain. 

je  conclus  donc  que  la  différence  qui  fe 
trouve  entre  rénumération  des  arts  mufîcaux 
que  fait  Ariftides  Quintilianus,  &  celle  que 
fait  Porphyre ,  n'eft  qu'une  différence  appa- 
rente, &  que  ces  deux  Auteurs  ne  le  contre- 
diient  point  quant  au  fond  des  chofes. 

Je  m'interromprai  ici  pour  faire  une  ob- 
fervation.  Dès  que  la  mufique  des  Anciens 
donnoit  des  leçons  méthodiques  fur  tant  de 
chofes,  dès  qu'elle  donnoit  des  préceptes 
utiles  au  Grammairien,  &  nécefiaires  au 
Poé'te  ,  comme  à  tous  ceux  qui  avoient  à 
parler  en  public,  on  ne  doit  plus  être  furpris 
que  les  Grecs  &  les  Romains  (*)  l'ayent  crue 
un  art  nécefiaire ,  &  qu'ils  lui  ayent  donné 
tant  d'éloges  qui  ne  conviennent-pas  à  la 
nôtre.  On  ne  doit  pas  s'étonner  qu  Arifti- 
des Quintilianus  ait  dit  (**)  que  la  Mulique 

étoit 

(*)  Quint.  Inft.  lib.  r,  cap.  ri. 
(**)  DeMulic.  lib.  prim. 
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étoit  tin  art  ne'ee  flaire  à  tous  les  âges  de  la 
vie,  puifqiril  enfeignoit  également  ce  que 
les  enfans  doivent  apprendre,  &  ce  que  les 
perfonnes  faits  doivent  lavoir. 

Quintilien  écrit  par  la  même  raifon,  que 
non-feulement  il  faut  lavoir  la  mufique  pour 
être  Orateur,  mais  quon  ne  lauroit  même 
être  bon  Grammairien  lans  l'avoir  apprife, 
puifqu'on  ne  pouvoit  pas  bien  enfcigner  la 
Grammaire  fins  montrer  lulage  dont  y 
étoient  le  me'tre  &  le  rithme.  (*)  Nec  ci- 
tra  mujtcam  Granunaîica  poîeft  ejfie  perfe- 
cla ,  cum  ci  de  rithmis  metrifque  dicendum 
fit.  Cet  Ecrivain  judicieux  oblerve  encore 
en  un  autre  endroit  (**)  que  dans  les  tems 
pre'cédens ,  la  profeillon  denieigner  la  Mu- 
fique, &  celle  d'enfeigner  la  Grammaire, 
avoicnt  e'te'  unies,  &  qu'elles  étpient  alors 
exercées  par  le  même  maître. 

Enfin  Quintilien  dit  dans  le  chapitre  de 
fon  Livre  où  il  veut  prouver  que  l'Orateur 
eft  du  moins  obligé  dapprendre  quelque 
chofe  de  la  Mufique.  „  On  ne  me  refufera 
„  point  de  tomber  d  accord  que  ceux  qui  pré* 
„ tendent  faire  la  profeillon  d'Orateur,  doi- 

„  vent 

(*)  Inftit.  lib.  prim.  cap.  3. 
(**)  Ibid.  cap.  fexto. 
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„vent  lire  &  entendre  les  Poè'te.s.  La  Mu- 
„fique  ne  prélide-t'elle  point  à  la  compos- 
ition des  poèmes  de  quelque  nature  qu'ils 
9,foient?  Si  quelqu'un  eft  affez  déraifori- 
?,  nable  pour  dire  qu'en  général  les  règles 
„  que  fuit  un  Poète  dans  h  compofition  de 
?,  fes  vers,  n'appartiennent  point  à  la  Mu- 
„fique,  du  moins  ne  fimroit-il  nier  que  ies 
„  régies  qu'il  faut  fuivre  dans  la  compofition 
„  des  vers  qui  font  faits  pour  être  récités  avec 
£tin  accompagnement,  nappartiennnent  à 
,,ce  bel  art.  „  Poctas  certe  legendos  futur o 
Oratori  concejferint.  .  Num  hi  fine  Mu- 
Jîca  ?  At  fi  quis  tam  c&CUi  animi  efi\  ut  de 
aliis  dubitet ,  ittos  certe ,  qui  carmina  ad  li- 
ram  compojuerunt  Hœc  Mutins.  (*)  Ce 
paffage  paroîtra  beaucoup  plus  clair,  lorf- 
qu'on  aura  lu  ce  que  je  dois  écrire  concer- 
nant le  carmen  ou  la  déclamation  notée  des 
vers  faits  pour  être  récités  avec  un  accompa- 


gnement 


En  un  mot,  tons  les  écrits  des  Anciens 
font  foi  (**)  que  la  mulîque  paiToit  de  leur 
tems  pour  un  art  néceffaire  aux  prerfonnes 
polies,  &  qu'on  regardoit  alors  comme  des 
gens  fans  éducation,  &  comme  on  regarde 

aujour- 

(*)  Inft.  lib.  prim.  c.  12. 

(**)  Luciani  Gymmaft.  Plutar.  de  Mufic. 
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aujourd'hui  ceux  qui  ne  favent  point  lire, 
les  perfonnes  qui  ne  favoient  pas  la  mufî- 
que.    Je  reviens  aux  arts  muficaux. 

Malheureufement  pour  nous ,  il  ne  nous 
eft  refté  aucune  des  méthodes  compofées 
pour  enfeigner  la  pratique  de  ces  arts,  dont 
il  y  avoit  tant  de  Prorefléurs  dans  la  Grèce 
&  dans  l'Italie.  D'ailleurs  ceux  des  Auteurs 
anciens  qui  ont  écrit  fur  la  Mufîque  &  dont 
les  ouvrages  nous  lont  demeurés; ,  ont  très- 
peu  parlé  de  la  me'canique  des  arts  fubor- 
donnés  à  la  feience  de  la  mufique  qu'ils  ont 
regardés  comme  des  pratiques  faciles  êi  com- 
munes ,  dont  l'explication  n'etoit  bonne  qu'à 
exercer  les  taîens  de  quelque  maître  à  gages. 
Par  exemple,  Saint  Augttitin  qui  a  compofé 
fur  la  mufique  un  ouvrage  divifé  en  fîx  li- 
vres, dit  qu'il  n'y  traitera  point  de  toutes 
ces  pratiques ,  parce  que  ce  font  des  chofes 
fues  communément  par  les  hommes  de  thé- 
âtre les  plus  médiocres.  Non  enim  taie  ali- 
quid  hic  dicendiim  eft ,  quak  qiiilibet  Can- 
tores  Hiftrionef que  noverunt  (*). 

Ainfi  les  Auteurs  dont  je  parle ,  ont  écrit 
plutôt  en  Philofophe  qui  raifonne  &  qui  fait 
des  fpéculations  iur  les  principes  généraux 
d'un  art  dont  la  pratique  eft  fue  de  tous  fes 
B  2  con- 

(*)  De  Mufic.  lib.  prim, 
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contemporains,  que  comme  un  Auteur  qui 
veut  que  fou  livre  puiffe ,  fans  aucun  autre 
fecours,  enfeigner  l'art  dont  ii  traite. 

Cependant  j'efpere,  qu'en  m'aidant  des 
faits  racontes  par  les  Ecrivains  anciens ,  qui 
par  occafionont  parle'  de  leurs  arts  muficaux, 
je  pourrai  venir  à  bout  de  donner  une  no- 
tion, fînon  pleine 6c  entière,  du  moins  claire 
&  difHnde  de  ces  arts,  &  d'expliquer  com- 
ment les  pie'ces  dramatiques  etoient  repreTen- 
tées  fur  le  théâtre  des  Anciens. 

Nous  venons  de  voir  qu'Ariftides  Quinti- 
lianus  comptoit  fix  arts  muficaux,  favoir, 
l'art  rithmique,  l'art  de  compofer  la  mélo- 
pe'e,  l'art  poétique,  l'art  de  jouer  des  in- 
jflrumens,  fart  du  chant  &  l'art  du  gefte; 
mais  nous  réduirons  ici  ces  lix  à  quatre ,  en 
ne  comptant  l'art  poétique,  l'art  de  compofer 
la  me'Iope'e  &  l'art  du  chant,  que  pour  un 
feul  &  même  art.  On  a  de'ja  vu  que  l'art 
poétique,  lart  de  compofer  la  mélope'e  & 
l'art  du  chant  avoient  tant  d'affinité',  que 
Porphyre  ne  les  comptoit  que  pour  un  feul 
art,  qu'il  nomme  l'art  poétique --pris  dans 
toute  fon  étendue. 


SECTI- 
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SECTION  IL 

De   la   Mujîque  rithmiquc. 

"VTous  avons  de'ja  dit  que  la  mufique  rith- 
inique  donnoit  des  règles  pour  aifujet- 
tir  à  une  mefure  certaine  tous  les  mouve- 
mens  du  corps  &  de  Ja  voix ,  de  manière 
qu'on  put  en  battre  les  teins.  Lerithmemu- 
jlcal,  dit  Ariltides  (*),  règle  auffi-bien  le 
gefle  que  la  récitation.  Cet  art  enfeignoit 
donc  le  grand  ufage  qtu  n  peut  faire  de  la 
mefure  &  du  mouvement.  On  verra  par 
ce  que  nous  allons  dire  fur  ce  fujet,  que  les 
Anciens  faifbient  un  très-grand  c?s  de  cet  art. 
Saint  Auguftin  dit  dans  l'endroit  de  fes  ré- 
tractations où  il  parle  du  livre  qu'il  a  voit 
écrit  fur  la  mufique,  quen  le'crivant,  fon 
objet  principal  avoit  été  d  y  traiter  dufecours 
merveilleux  qu'on  peut  tirer  de  la  mefure  & 
du  mouvement.  Et  de  mafîca  Jex  volumina 
quantum  attinct  ad  eam  partent,  quœ  rith- 
mus  vocatur  (  **  ) . 

Les  Grecs  reconnoiflbient  comme  nous 
quatre  chofes  dans  la  mufique,  la  progref- 
fion  des  tons  du  lujet  principal  ,  ou  le  chant, 
B  3  Ihar- 

(*)  De  Mufic.  lib.  prim. 

(**)  Lib.  prim. 
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l'harmonie ,  ou  l'accord  des  différentes  par- 
ties, la  mefureetle  mouvement.  Cétoitdonc 
ces  deux  dernières  qu'enfeignoit  l'art  rithmi- 
que  qui  comme  nous  l'avons  remarqué  dé- 
jà, efï  partage'  par  Porphyre  en  art  métri- 
que, ou  mefureur,  &  en  art  rithmique  ou 
art  du  mouvement. 

Platon,  pour  dire  que  le  mouvement  eft 
l'amed'un  chant  me' fuie,  dit  (*)  que  le  rith- 
we  ert  lame  du  métré.  Le  métré ,  écrit 
Arifiote  (**),  neft  encore  qu'une  partie  du 
rithme.  On  lit  dans  Quintilien,  fi  je  len- 
tends  bien ,  qu'il  ne  faut  pas  qu'une  mefure 
emprunte  fur  l'autre;  mais  que  celui  qui  bat 
la  mefure,  a  la  liberté  d'en  preffer,  ou  d'en 
rallentir  le  mouvement.  Kithmis  fpatia  li- 
béra y  metris  finit  a  funt  (***).  Ariflides 
Quiptilianus  écrit,  que  fuivant  pluiîeurs  , 
le  métré  différoit  du  rithme,  comme  le  tout 
diffère  de  fa  partie.  Porro  c7  pedibus  con- 
fiant metra  .  .  .  differre  autem  metra  a 
rithniOy  aiunt  alii  ut  a  toto  part  cm  (****). 
Mais  comme  nous  difons  quelquefois  abfolu- 
ment  le  mouvement  pour  dire  la  Ttlefure  & 

le 

(*)  Plat.  deLeg.l.  2. 
(**)  Poet.  chap.  4. 
(**+)  Inflit.  I.9.  cap.  4. 
(****)  Arift.  lib.  prim. 
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le  mouvement,  les  Grecs  difoient  auflî  quel- 
quefois le  rithme  tout  court,  pour  dire  Je 
rithme  &  Je  métré  :  ccft  en  prenant  le  mot 
de  rithme  dans  cette  acception  qu'Ari- 
flote  a  dit  dans  la  Poétique,  que  la  Mufique 
fait  les  imitations  avec  le  chant,  l'harmonie 
&  le  rithme;  ainfî  que  la  Peinture  fait  les 
fiennes  avec  les  traits  &  avec  Jes  couleurs. 

Les  Romains  qui  employaient  fou  vent  des 
termes  Grecs  en  parlant  de  mufique,  en  fa- 
voient  certainement  l'etimologie,  &  ce  que 
ponvoit  changer  dans  la  lignification  propre 
de  ces  termes  un  ufage  autorifé.  or  Saint 
Auguftin  dit  polîtivement  qu'il  e'toit  en 
ufage  de  fon  tems,  de  donner  le  nom  de 
rithme  à  tout  ce  qui  régloit  la  durée,  dans 
Pexëcution  des  comportions.  BJthmi  enim 
nomen  in  mufica  ufqus  adeo pat  et,  ut  bac  tôt  a 
pars  ejus ,  quœ  ad  diu  15  non  diu  pertinct, 
ritbmus  nonvinata  ft(*). 

Rien  n  efl  fi  commun  dans  toutes  les  lan- 
gues, que  le  nom  de  lefpe'ce donne' au  genre, 
&  le  nom  du  genre  attribue'  à  lefpe'ce  en 
ftyle  ordinaire.  Sans  fortir  de  notre  fujec, 
nous  allons  voir  que  les  Romains  donnoient 
au  mot  modulatio  une  acception  beaucoup 
plus  étendue  que  la  première  lignification.  " 

B  4  Les 

(*)  DeMufic.  lib.  z. 
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Les  Romains  appelloient  foui  ou  voces,  le 
chant,  l'harmonie,  concentus  ;  &  la  mefure, 
numeri. 

Quand  Virgile  dans  une  de  fes  Eglogues, 
fait  dire  à  Mœris  par  Lycidas.  Dites-moi 
auffi  les  vers  que  je  vous  entendis  chanter  un 
foir:  Je  m'en  rappellerois  fans  peine  les  nom- 
bres,  fi  je  pouvois  me  fouvenir  des  paroles. 

Quid,  quœ  te  pur  a  folum  fub  nocle  canentem 
Audïeram-,  numéros  mcmïnï ,  fi  verba  tenerem  (*), 

Il  ne  veut  faire  dire  autre  chofe  à  Lycidas, 
fi  ce  n'efî:  que  bien  qu'il  eut  oublie'  les  paro- 
les des  vers  dont  il  étoit  queftion;  il  fe  fou- 
venoit  bien  néanmoins  de  quels  pieds  ou  de 
quelles  mefures  ils  étoient  compofés ,  &  par 
conféquent  de  leur  cadence.  Ainfi  Modi, 
terme  que  les  Latins  employent  fouvent  en 
parlant  de  leur  mufique,  ne  fignifioit  propre- 
ment que  le  mouvement.  Cependant  ils  ap- 
pelloient la  mefure  &  le  mouvement  du  nom 
feul  de  modi;  &  même  ils  donnoient  en- 
core quelquefois  le  nom  de  modulation  à  toute 
la  composition ,  &  cela  fans  égard  aTe'timo- 
logie  de  modulation. 

Montrons  donc  en  premier  lieu  que  mo- 
dulatio  ne  fignifioit  proprement  que  la  mefure 

& 

(*)  Eglog.  nona. 
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<5c  le  mouvement,  que  ce  qui  eft  -appelle  rith- 
me  dans  Porphyre;  &  montrons  en  fécond 
lieu,  que  malgré  cela,  les  Romains  ont  iou- 
vent  donné  le  nom  3e  modulation  à  toute  la 
compofition  muficale.  Nous  aurons  befoin 
plus  dune  fois  de  fuppoler  que  les  Anciens 
le  font  permis  cette  efpéce  d'inexaditude. 

Quintilien  rapporte  qu'Ariftoxene ,  que 
Suidas  dit  avoir  été  l'un  des  diîciples  d'Ari- 
ftote,  &  qui  a  écrit  fur  la  mufîque  un  livre 
qui  fe  trouve  dans  le  recueil  de  M.  Meibo- 
mius,  divifoit  la  mufique  qui  s'exécute  avec 
la  voix  en  rithme  &  en  chant.  Le  rithme, 
ajoute  Quintilien ,  eft  ce  que  nous  appelions 
modulation ,  Si  le  chant  afïujetti  ou  noté,- eft 
ce  que  nous  appelions  le  ton  &  les  fous.  Vo- 
cis  rationcs  Ariftoxenes  .mufeur  diviAit  in 
rithmum  mdos  emmetrinn ,  quorum  alte- 
rum  modulatione ,  canore  alterum  ac  fonis 
confiât  (*). 

Lorfque  Quintilien  veut  dire  qu'il  n  exige 
point  de  fon  Orateur  qu'il  fiche  la  mufique  à 
fond  ,  Quintilien  dit  qu'il  ne  lui  demande 
point  de  lavoir  alfez  bien  la  modulation  pour 
battre  la  mefure  des  Cantiques  ou  des  Mono- 
logues. C'étoient  comme  nous  le  dirons 
dans  la  fuite ,  les  fcénes  des  pièces  de  théâtre 
B  5  dont 

(*)  Infttt.  lib.  prïm,  cap.  12, 
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dont  la  déclamation  e'toit  la  plus  chantante; 
c'eft-à-dire,  h  plus  approchante  du  chant  mu- 
fical.  Nam  nec  ego  confumi  Jiudentem  his 
artibus  volo ,  nec  modidetur  ut  muficis  modis 
cantica  excipiat  (*)• 

Cependant,  &  c'eft  ce 'que  nous  avons  à 
dire  en  fécond  lieu,  Quintilien  appelle  fou- 
vent  toute  la  compofition  une  modulation,  en 
comprenant  fous  ce  nom  le  chant,  l'harmo- 
nie, la  mefure&le  mouvement.  Par  exem- 
ple, cet  Auteur,  dans  le  troifie'me  chapitre  du 
livre  onzième  de  fes  Inftitntions ,  où  il  don- 
ne des  leçons  fi  curieufes  fur  le  foin  qu'un 
Orateur  doit  avoir  de  fa  voix ,  &  fur  la  réci- 
tation, dit,  en  parlant  de  plulieurs mauvaifes 
manières  de  prononcer  :  „  Il  n  y  a  point  de 
^de'fagre'ment  dans  la  prononciation  qui  me 
„  choque  autant  que  d'entendre  dans  les  Eco- 
ules &  dans  les  Tribunaux,  chanter  la  mo- 
„dulation  théâtrale.  Ceft  le  vice  a  la  mo- 
„de,  j'en  conviens,  mais  il  n'en  eft  pas  moins 
„  vrai  que  ce  vice  de'grade  l'Orateur  *\  Sed 
quodeumque  ex  hisvitium  magis  tulexhn  quant 
quo  nunc  maxime  laboratur ,  in  caujîs  omni- 
bus Jcbolisque  cantandi,  quod  ïnMilius  fit 
-an  fœdiiis,  ignoro  !  Ouidenim  Oratori  minus 

C071- 


(*)  Quint*  Inftit.  lib.  prim.  cap.  13. 
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convenit  quant  modulatio  Scenica  (*)?  On 
voit  bien  que  Quintilien  comprend  le  chant 
ou  la  déclamation  compofée  dans  la  modula- 
tion dont  il  parle.  Ceft  la  compofîtion  en- 
tière que  QiiintiJien  appelle  ici  modula- 
tion. 

Dans  les  Infcriptions  qui  font  à  la  te  te  des 
Comédies  de  Tércnce,  il  eft  dit,  que  c'eft 
Flacciis  qui  en  a  fait  les  modes,  ou  qui  les  a 
modulées;  pour  dire  que  c'étoit  ce  Flsccus 
qui  en  avoit  compofé  la  déclamation,  Modos 
fecit ,  modulavit  Flaecus. 

Saint  Auguftin  rend  en  quelque  forte  rai- 
fon  de  cet  ulage,  en  difant  que  tout  ce  qu'un 
Mulîcien  doit  faire,  eft  prefque  renfermé 
fous  le  terme  de  modulation.  Modulation 
quo  uno  pene  verbo  tant œ  difciplinœ  défini- 
tio  continetur  (**). 

Je  pourrois  encore  citer  plufieurs  pafTnge? 
d'anciens  Auteurs  Latins  qui  ont  employé  les 
termes  de  modi  &  de  modulatio  dans  un  fens 
aufiî  étendu;  mais  pour  convaincre  le  lecteur 
qu'on  s  en  fervoit  communément  pour  dire 
toute  la  compofîtion,  ilfuffîra  de  rapporter 
la  définition  que  fait  du  mot  de  modulation^ 
Diomede  Grammairien,  qui  a  vécu  avant  la 

deftru- 

(*)  Inftit.  lib.  xi.  c.  3. 
De  Muficlife.prim. 
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deftru&ion  de  l'Empire  Romain.  La  modu- 
lation, dit  cet  Auteur,  eftUart  de  rendre  la 
prononciation  dïine  récitation  fuivie ,  plus 
agréable ,  &  d'en  faire  un  bruit  plus  flateur 
pour  loreille  (*)  .  Modulatio  eft  conti- 
nuati  fermonis  in  jucundiorem  dicendi  ra- 
ïioncm  artificialis  flexus ,  in  delectabilem 
audit ui  formant  couver] us. 

Enfin  le  terme  de  modulation  avoit  par- 
mi les  Romains,  la  même  lignification  qiie 
Carmen  :  mot  que  nous  ne  faurions  traduire 
fuivant  Fa  lignification  précife,  qui  vouloit 
dire  la  inefure  &  la  prononciation  notée  des 
vers,  parce  que  n ayant  pas  la  chofe,  nous 
n  avons  pas  de  terme  propre  pour  la  ligni- 
fier. Il  fera  bientôt  parlé  de  ce  Carmen» 
Revenons  à  l'art  rithmique,  ou  à  la  modu- 
lation proprement  dite. 

Nous  favons  comment  les  Anciens  mefu- 
roient  leur  mufique  vocale  ou  leur  mufique 
compolée  fur  des  paroles.  Comme  nous 
lavons  obfervé  déjà  en  parlant  de  la  méca- 
nique de  h  Poè'fie,  les  fyllabes  avoient  une 
quantité  déterminée  dans  la  langue  Grecque 
&  dans  la  langue  Latine.  Cette  quantité 
étoit  même  relative,  ceft-à-dire,  que  deux 
fyllabes  brèves  ne  dévoient  point  durer  plus 

long- 

(*  )  De  Arte  Gramm.  lib.  2.  cap.  4» 
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longtems  dans  la  prononciation,  qu'une  lon- 
gue; &  qu'une  fyllabe  longue  de  voit  durer 
attffi  longtems  que  deux  brèves.  La  lyllabe 
brève  va'oit  un  teins  dans  la  mefure ,  &  la 
fyllabe  longue  en  valoit  deux.  Les  enfans 
n'ignorent  pas,  dit  Quintilien,  que  la  lon- 
gue vaut  deux  tems,  (X  que  la  bre've  n'en 
vaut  qu'un.  Longam  effe  ânorum  tempo- 
rumy  brevem  unius  etiam  pueri  fchtnt  (*). 

Cette  proportion  entre  les  fyllâbes  longues 
&  les  fyllâbes  brèves,  e'toit  auflî  confiante 
que  la  proportion  qui  e(t  aujourd'hui  entre 
les  notes  de  différente  valeur.  Comme  deux 
notes  noires  doivent  dans  notre  muiique  du- 
rer autant  qu'une  blanche ,  dans  la  mufîque 
des  Anciens  deux  fyllâbes  brèves  duroient  ni 
plus  ni  moins  qu'une  longue.  Ainfî  lorfque 
les  Muficiens  Grecs  ou  Romains  mettoient 
en  chant  quelque  compoiition  qre  ce  fut,  ils 
navoient  pour  la  meîuter,  qu'a  le  confor- 
mer à  la  quantité'  de  ]a  fyllabe  fur  laquelle 
ils  pofoient  chaque  note.  La  valeur  de  la 
note  étoit  de'ja  de'cidee  par  la  valeur  de  la 
fyllabe.  Voilà  pourquoi  Boece  (**)  quia 
vécu  fous  le  règne  de  The'odoric  Roi  des 
Ollrogots,  &  quand  les  the'atres  étoient  en- 
core 

O  InfHt.  lib.  9.  c.  4. 
(**)  DeMufic.  1.  4.  c.  3. 
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core  ouverts  à  Rome,  dit,  en  parlant  d'un 
Compofiteur  de  lîmfique  qui  met  des  vers  en 
chant:  Que  ces  vers  ont  déjà  leurmefure  en 
vertu  de  leur  figure;  c'eft-à-dire,  en  vertu 
de  la  combinaifon  des  fyllabes  longues  &  des 
fyllabes  brèves  dont  ils  font  compofés.  Ut 
fi  quando  melos  aliquod  Muficus  voliiijfet 
adjer  ibère  fupraverfum  rithmicametri  corn- 
pofitione  difientnm ,  rc5c. 

D'un  autre  côte' ,  comme  nous  Pavons  dit 
en  parlant  de  la  mécanique  des  vers  Grecs  & 
de  celle  des  vers  Latins ,  tout  le  monde  fa- 
voit  dès  l'enfance  la  quantité  de  chaque  fylla- 
be.  Chacun  favoit  donc ,  fans  avoir  fait  pour 
cela  aucune  étude  particulière ,  la  valeur  de 
chaque  fyllabe,  &ce  qui  étoit  la  mêmechofe, 
de  chaque  note. 

Quel  nombre  de  tems  les  Grecs  &  les  Ro- 
mains mettoient-i!s  dans  les  mehires  des  chants, 
compofés  fur  des  paroles  de  quelque  nature 
que  ces  chants-là  puflent  être?  Je  réponds: 
Quant  aux  chants  compoiés  fur  des  vers,  la 
mefure  de  fes  chants,  le  nombre  des  tems  de 
chaque  mefure  fe  tronvoit  être  déjà  règle  par 
la  figure  du  vers.  Chaque  pied  du  vers  fai- 
foit  une  mefure.  En  çffet^.on  trouvera  dans 
la  fuite  le  mot  de  per,  qui  lignifie  un  pied, 
employé  par  Quintilien  &  par  d'autres ,  pour 
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dire  une  mefure.  Il  y  a  néanmoins  une  ob- 
jection à  faire  contre  cette  explication;  ceft 
que  fuivantfon  contenu,  les  melures  du  mê- 
me chant  dévoient  être  in  égaies  dans  leur 
durée,  parce  que  les  pieds  du  même  vers 
nétoient  pas  égaux.  Les  uns  n  avoient  que 
trois  tems ,  tandis  que  les  autres  en  avoient 
quatre.  En  effet,  les  pieds  qui  n'étoierit 
compofés  que  d'une  fyllabe  longue  &  d'une 
brève ,  ou  de  trois  fyllabes  brèves ,  ne  ren- 
fermoient  que  trois  tems,  au  lieu  que  les 
pieds  compofés  de  fyllabes  longues ,  ou  d'u- 
ne fyllabe  longue  &  de  deux  brèves,  avoient 
quatre  tems.  Je  tombe  d'accord  que  cela  ne 
pouvoit  pas  être  autrement.  Mais  cela  n  em- 
pêchait point  que  le  bateur  de  mefure  ne  pût 
la  marquer  toujours  avec  juftelfe. 

Quant  aux  chants  compolcs  fur  de  la  pro- 
fe ,  on  voit  bien  que  c'était  auffi  la  quantité 
d'une  fyllabe  qui  décidoit  de  la  valeur  de  la 
note  placée  fur  cette  fyllabe.  Peut-être  les 
Anciens  ne  mefuroient-ils  pas  les  chants  de 
cette  efpéce-là,  &  Jaiffoientils  à  celui  qui 
battoit  la  mefure  en  fuivant  les  principes  de 
l'art  rithmique ,  la  liberté  de  marquer  la  ca- 
dence après  tel  nombre  de  tems  qu'il  jugeoit 
à  propos  de  réunir,  pour  ainfi  dire,  fous 
une  même  mefure.  Depuis  quel  tems  écri- 
vons- 


32  Rcji exions  critiques 

vons-nons  la  mefure  de  notre  mifique?  Voilà 
pourquoi  les  Anciens  mettoient  la  Poè'lîe  au 
nombre  des  arts  muficaux,  Voilà  pourquoi 
la  plupart  des  Auteurs  Grecs  &  Latins  qui 
ont  e'erit  fur  la  mufique,  traitent  fort  au  long 
de  la  quantité'  des  fyllabes,  des  pieds  &  des 
figures  du  vers,  ainfi  que  de  Jïifage  qu'on 
en  peut  faire,  pour  donner  plus  dagrémens 
&.  plus  d  exprellion  au  difeours.  Que  ceux 
qui  feront  curieux  de  connoitre  à  quel  point 
les  Anciens  avoient  approfondi  cette  matière, 
liknt  ce  qu'en  a  écrit  faint  Auguftin  dans  fon 
livre  fur  la  mufique. 

D'ailleurs  nous  apprenons  d'Ari  Aides Quin- 
tilianus,  &  nous  voyons  par  ce  qu'en  ont  dit 
d'autres  Auteurs,  que  les  x\nciens  avoient  un 
rithme  dans  lequel  chaque  pied  de  vers  ne 
faiioit  pas  toujours  une  mefure,  puifqu'il  y 
avoit  des  mefures  compofées  de  huit  tems 
fyllabiques,  ceft-à-dire,  de  huit  brèves  ou 
de  leur  valeur.  C'etoit  un  moyen  de  reme'- 
dier  à  l'inconvénient  qui  nailfoit  de  l'inéga- 
lité de  dure'e  qui  le  rencontroit  dans  les  pieds 
du  même  vers.  Mais  comme  cela— regarde 
la  mufique  proprement  dite,  je  renvoyerai 
mon  lecteur  à  ce  qu'en  a  e'erit  un  lavant  hom- 
me (*)  qui  joint  à  une  connoillance  pro- 
fonde 

(*)  M.  Burette,  de  l'Acad.  des  Belles  Let- 
tres ,  tome  cinq  de  Ton  Hiftoire. 
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fonde  de  cette  fcience,  une  grande  érudi- 
tion, 

Comment  les  Anciens  marquoient-ils  la 
valeur  des  notes  de  leur  mulîque  organique 
ou  inftrumentale,  puifque  ces  notes  ne  pou- 
voient  pas  y  tirer  leur  valeur  de  la  quantité 
de  fyllahes  fur  lcfquelles  on  les  auroit  pla- 
cées? Je  l'ignore,  mais  j'imagine  comment 
on  pourroit  donner  une  valeur  certaine  dans 
Ja  muilque  inftrumentale  à  chaque  femeia  ou 
note  organique  ,  par  des  points  place's ,  foit 
au-deffus,  foit  au -délions,  foit  à  côte';  ou 
bien  mettant  au-delïus  de  chaque  note  l'un 
des  deux  caractères  qui  fervoient  à  marquer 
fi  une  fyllabe  e'toit  bre've,  ou  fi  la  fyllabe 
e'toit  longue,  &  dont  chacun  a  fû  la  figure 
dès  les  premières  dalles.  Nous  parlerons 
fort  au  long  de  ces  femeia,  quand  nous  ex- 
pliquerons comment  les  Anciens  e'erivoient 
en  notes  le  chant  mufical ,  ou  le  chant  pro- 
prement dit,  &  ce  chant  qui  n'e'toit  qu'une 
déclamation. 

On  fera  bien  plus  curieux  d'apprendre  une 
autre  chofe,  je  veux  dire  la  manière  dont  la 
mufîque  me'trique  marquoit  les  tems  dans 
tonte  lorte  de  mouvemens  du  corps.  Com- 
ment, dira-ton  d abord,  les  Anciens  e'eri- 
voient-ils  en  notes  les  gefies?    Comment  s'y 

Tome  III,  C  pre- 
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prenoient-ils  pour  marquer  chaque  mouve- 
ment des  pieds  &  des  mains,  chaque  attitu- 
de &  chaque  démarche  par  une  figure  par- 
ticulière qui  défignât  diftinctement  chacun  de 
ces  mouvemens  ?  Je  me  contenterai  de  ré- 
pondre ici ,  que  l'art  d 'écrire  les  notes  en  ge- 
ftes,  ou,  il  l'on  veut,  les  Dictionnaires  des 
gefles  (car  nous  verrons  que  les  Anciens 
avoient  de  ces  Dictionnaires-là,  s'il  eft  per- 
mis d  ufer  de  cette  expreflion)  n'étoient  point 
du  fort  de  la  mulique  rithmique  dont  il  s'agit 
préfentement.  Elle  fuppofoit  l'art  d'écrire 
les  geftes  en  notes,  un  art  déjà  trouvé  &  pra- 
tiqué. C'étoit  la  mufique  hypocritique  ou 
la  Saltation,  qui  enfeignoit  cette  efpéce  d'é- 
criture. Ainlî  nous  remettons  à  en  parler, 
que  nous  traitions  de  celui  des  arts  muficaux 
que  les  Grecs  nommoient  Orchejts^  &  les 
Romainè  Saltatio.  Comment,  répliquera- 
fon,  la  mulique  rithmique  s  y  prenoit-elle 
pour  afTervir  à  une  même  mefure  >  &  pour 
faire  tomber  en  cadence,  &  le  Comédien 
qui  récitait,  &  le  Comédien  qui  faifoit  les 
gefles  ?  Je  répondrai  que  c'eft  imcr  de  ces 
choies  dont  S.  Auguftin  dit  qu'elles  étoient 
connues  de  tous  ceux  qui  montaient  fur  le 
théâtre ,  &  que  pour  cela  même  il  dédaigne 
de  l'expliquer.    Mais  comme  nous  n'avons 

plus 


fur  la  Poejie  tS  fur  la  Peinture.  35 

plus  fous  les  yeux  la  chofe  dont  il  eft  que- 
stion ,  il  ne  nous  efl  plus  bien  facile  de  con- 
cevoir ce  que  S.  Auguftin,  dit  que  tout  le 
monde  favoit  de  fon  tems.  Si  les  pafïliges 
des  Auteurs  anciens  que  nous  rapporterons 
ci-deflbus,  prouvent  que  l'Acteur  qui  re'ci- 
toit,  &  l'Adeuaiqui  faîîoit  les  geftes,  s'accor- 
doient  très-bien ,  &  qu'ils  tomboient  en  ca- 
dence avec  une  grande  juftefle  ;  ils  n  expli- 
quent point  la  manière  dont  ils  sy  prenoient 
pour  fuivre  exactement  l'un  &  l'autre,  une 
mefure  commune.  On  trouve  néanmoins 
dans  Quintilien  quelque  chofe  des  principes 
fur  lefquels  ce  moyen  de  les  accorder,  avoit 
été'  trouve  &  établi. 

Il  paroît  donc,  en  lifant  un  pafTage  de 
Quintilien  >  que  pour  venir  à  bout  de  mefu- 
rer,  pour  ainfi  dire,  l'adion,  &  pour  met- 
tre en  état  celui  qui  faifoit  les  geftes ,  de  fui- 
vre celui  qui  récitoit,  on  avoit  imagine'  une 
règle ,  qui  e'toit  que  trois  mots  valuifent  un 
gefle.  Or  comme  ces  mots  avoient  une  du- 
rée réglée,  le  gefle  devoit  avoir  ainfi  une 
dure'e  déterminée,  &  qui  pouvoit  fe  mefu- 
rer.  Voici  le  paffage  (*)  .  Hic  veteres 
Artifices  illud  recle  adjecerunt,  ut  mamis 
cutn  fenfu  &  deponeret  &  inciperet;  alioqui 
C  2  enim 

(*)  Inft.lib.  u.c.  4. 
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enim  aut  ante  vocem  erit  geflus,  aut  poft 
voceni ,  quod  eft  uîrumque  déforme.    In  Mo 
lapjî  nitnia  fubtilitate  fant ,  quod  intervaU 
htm  motus  tria  verba  e/J'e  voluerunt ,  quod 
yiec  obfervatur,  nec  fieri  potefl  ;  fed  illi  quajt 
menfuram  tarditatis  celeritatijque  ediquam 
ejfe  voluerunt:  nec  immerita^   ne  aut  diu 
otiofa  ejjet  rnamis  3  aut ,  quod  multi  faciunt, 
acfionem  continuo  motu  conciderent.    „  Ceux 
„  qui  les  premiers  ont  fait  profeffion  de  com- 
„  pofer  la  déclamation  des  pièces  de  théâtrcy 
„&  de  les  faire  repréfenter  fur  la  fcène,  en 
„ont  ufé  très-fagenient  quand  ils  ont  réglé 
„que  chaque  gefte  commençât  avec  un  fens, 
„<5c  qu'il  finit  en  même  tems  que  ce  fens-là. 
„Ils  ont  eu  raifon  d'introduire  cette  régie: 
„car  il  efl  également  mefléant  de  commen- 
cer à  gcfticuler  avant  que  d'avoir  ouvert  la 
„ bouche;  &  de  continuer  à  gefticuler  après 
„ avoir  ceffé  de  parler.    Il  eû  vrai  que  nos 
„  Artifans ,  pour  avoir  voulu  être  trop  ingé- 
„nieux,  fe  font  trompés,  lorfqu'ils  ont  ré- 
„glé  que  le  même  tems  qu'il  falloitpour  pro- 
„noncer  trois  mots,  feroit  le  temsiîe:  la  dil- 
uée d'un  geflc.     Voilà  ce  qui  ne  fe  fait 
„  point  naturellement ,  &  c'ef  t  même  ce  que 
„  l'art  ne  peut  apprendre  à  bien  pratiquer. 
„  Mais  nos  Artifans  ont  cru  qu'il  falloit,  à 
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„  quelque  prix  que  ce  fut,  prefcrire  une  me- 
„thode  qui  réglât  la  mefure  du  gefte  qui 
„ déplaît  également,  foit  qnil  foit  trop  lent, 
„  foit  qu  il  foit  trop  précipité,  &  le  principe 
„  qu  ils  ont  établi ,  cft  ce  qu'ils  ont  pu  ima- 
y>  giner  de  mieux.  „ 

J'ai  traduit  le  mot  à *  Artifice? ,  dont  fe  fert 
ici  Quintilien ,  par  .ceux  qui  font  profejion 
de  compofer  la  déclamation  des  pièces  de 
théâtre,  cf  de  les  faire  repré [enter  fur  la 
fcénc,  fonde7  fur  deux  raifons.  La  première, 
ceft  que  Quintilien  n'entend  point  ici  parler, 
des  Profefkurs  en  éloquence,  qu'il  de'figne 
par  d  autres  noms  dans  fon  inftitution.  La 
ieconde,  ceft  que  dans  le  chapitre  où  fe 
trouve  le  pallage  que  je  viens  de  rapporter, 
Quintilien  parle  très-fouvent  des  ufages  pra- 
tique^ par  les  Come'diens,  &  qui!  y  appelle 
Artifices  ou  Artifices  pronUnbiandi  ceux  qui 
faifoient  profeiïion  de  fake  repreTenter  les 
pièces  de  théâtre.  Nous  apporterons  ci-def-. 
ïbus  un  de  ces  palîagesdans  lequel  Quintilien 
parle  fort  au  long  du  foin  qu'a  voient  ces 
Artifices  pHnunciàndi ,  de  donner  à  chaque 
Comédien  un  mafqueafiortiftant  au  caractère 
du  perfonnage  qu'il  de  voit  repreTenter. 

Voici  encore  un  autre  endroit  de  Quinti- 
lien, qui  peut  fournir  quelque  lumière  fur 
G  3  les 
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les  règles  que  l'art  rithmique  donnoit  pour 
mefurer  les  tems  des  geftes,  „  Chaque  tems 
„de  la  mefure  pris  en  particulier,  naflervit 
„  que  le  re'citatçur  oblige'  à  prononcer  quand 
„on  lui  bat  un  tems,  la  fyllabe  qu'il  doit 
„  prononcer  fous  ce  tems-là  ;  niais  le  rithme 
afîujetit  tous  les  mouvemens  du  corps.  Il 
faut  que  celui  qui  fait  les  gefles,  tombe  en 
„  cadence  à  la  fin  de  chaque  mefure,  quoi- 
„  qu'il  lui  foit  permis  de  laiiîer  paffer  quel- 
que tems  de  cette  mefure,  fans  faire  aucun 
5,gefte,  &  qu'il  puiffe  mettre  dans  fon  jeu 
„muet,  auill  louvent  qu'il  le  veut,  de  ces 
„filences  ou  de  ces  repos  qui  fe  trouvent  ra- 
rement dans  la  partie  du  Récitateur.  Le 
„  rithme  laifle  cette  liberté  au  Gefticulatenr , 
„qui  fe  contente, lorfqu'il  s'en  fert,  de  com- 
„pter  les  tems  qu'il  laifle  vuides,  pour  ainil 
„ dire,  &  qu'il  marque  même  quelquefois 
„pour  les  compter  plus  furement,  tantôt  par 
„un  mouvement  de  doigt,  tantôt  par  un 
„ mouvement  de  pied,  laiflant  palier  aiftu 
„  quatre  ou  cinq  tems  fans  faire  aucun  mou- 
vement. Cefl  ce  qui  a  donne' lieu  à  dire 
?, unepaufe,  un  repos  de  quatre  tems,  un 
»repos  de  cinq  temr.  Outre  cela,  ont  peut, 
,,en  faveur  de  celui  qui  fait  les  geftes,  ral- 
:,  lentir  encore  fans  confe'quence  le  mouve- 

„  ment 
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„ment  de  la  mefure  j  parce  que,  nonobftant 
„  ce  rallentiflement ,  chnque  figne,  chaque 
„  frappe ,  &  chaque  levé'  que  Fait  le  Batteur 
,,c!e  mefure,  n'en  vaut  pas  moins  un  tems.  „ 
Et  quod  meirUm  in  ver  bis  modo ,  rithmus 
etiam  in  corporis  rnotu  ejl,  biania  quoque 
tempora  rithmi  facilius  accipiunt^  qtiam- 
quant  hac  Î5  in  metrir  accidunt.  Major 
tamen  Mis  licentia  efi ,  ubi  tempora  etiam 
animo  meîiuntur  rd  pedum  &  digitorum 
iciu  intervalle  Jignant  quibufdam  notis ,  at- 
que  a  (limant^  quot  brèves  illud  fpathim  ha- 
ieat,  inde  Tetrafemeion  iy  Pentafemeion. 
Deinceps  longiores  fiunt  percujiones  :  Nam 
Semeion  tempus  eft  anum  (*). 

Quoique  le  fait,  comme  je  l'ai  de'ja  dit, 
foit  certain  ;  il  ne  nïeft  pas  polTible  d'expli- 
quer pleinement  la  méthode  enfeigne'e  par 
l'art  rithmique ,  pour  faire  agir  d'un  concert 
fi  parfait  l'Adeur  qui  parloit,  &  l'A&eur  qui 
faiioit  les  geftes.  Peut-être  joignoit-on  au 
caractère  qui  de'fignoit  le  gefte  que  devoit 
faire  l'Adeur,  un  autre  cara&ere  qui  mar- 
quoit  les  tems  que  le  gefte  devoit  durer. 

Quant  ait  mouvement  dont  les  Anciens 
faifoient  autant  de  cas  que  Moniteur  de  Lul- 
li ,  Monfieur  de  la  Lande  &  nos  autres  bons 
C  4  Mufî- 

(*)  Inftit.  lib.  9.  c.  4. 
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Muficiens  François,  il  me  paroît  impoffible 
que  les  Grecs  &  les  Romains  lecriviffent, 
pour  aihfi  dire,  en  notes,  &  qu'ils  pulfent 
preferire  par  le  moyen  d'aucun  caradîere, 
la  durée  pre'cife  que  devoit  avoir  chaque  me- 
fure.  Il  falloit  que,  comme  nous,  ils  s'en 
rapportaient  au  gout  &  au  jugement  de  ce- 
lui qui  battoit  la  mefure,  à  celui  qui  faifoit 
une  profeflîon  particulière  de  l'Art  rithmique. 
Il  cft  vrai  que  quelques  Muficiens  modernes 
ont  cru  pouvoir  trouver  le  fecret  d'enfeigner 
autrement  que  de  vive  voix  9  la  dure'e  que 
devoir  avoir  un  air,  &  d'apprendre  par  con- 
fisquent même  à  la  poftérité  le  mouvement 
dont  il  falloit  le  jouer  ;  mais  c'était  en  fe 
fervant  de  l'Horlogerie  que  ces  Muficiens 
prétendoient  venir  à  bout  de  leur  projet.  Ils 
vouloient,  par  exemple,  en  marquant  com- 
bien de  fécondes  dévoient  durer  les  vingt 
premières  mefures  de  la  Cliaconne  de  Phae- 
ton  ;  enfeîgner  le  mouvement  dont  il  falloit 
battre  la  mefure  de  cet  air  de  violon.  Mais 
fans  difeuter  la  pofîibilite  de  ce  projet,  je 
me  contenterai  de  dire  que  les  Anciens  ne 
pouvoient  pas  même  1  imaginer,  parce  que 
leur  Horlogerie  e'toit  trop  imparfaite  pour 
leur  laiffer  concevoir  une  pareille  idée.  On 
fait  que  loin  d'avoir  des  Pendules  à  fécondes, 
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ils  navoient  pas  même  d'Horloges  à  roue , 
&  qu'ils  ne  mefuroient  le  tems  que  par  le 
moyen  des  Cadrans  au  foleil ,  dos  Sables  & 
des  Clepfidres. 

Nous  façons  que  les  Anciens  battaient  la 
mefure  fur  leurs  théâtres,  oc  quils  y  mar- 
quoient  ainfî  le  ritlime  que  l' Ad  eu  r  qui  ré- 
citait, TAcleur  qui  faifoit  les  geftes,  les 
Chœurs  &  mêmes  les  Inftrumens  dévoient 
luivre  comme  une  régie  commune.  Quinti- 
lien,  après  avoir  dit  que  les  geftes  font  au- 
tant  affujettis  à  la  mefure,  que  les  chants 
mêmes ,  ajoute  que  les  Acteurs  qui  font  le$ 
Çeftes,  doivent  fuivre  les  fianes  oui  mal- 
quent  les  pieds,  ceft-à-dire,  la  mefure  qui 
le  bat,  avec  autant  de  précifion  que  ceux 
qui  exécutent  les  modulations.  11  entend  par- 
là  les  Acteurs  qui  prononcent,  &  les  inftru- 
mens qui  les  accompagnent.  Atqui  corporir 
motui  fua  quœdam  tempora^  15  ad  jïgna  ne- 
dum  non  minus  faltationi  quant  modulation 
nibus  adhibet  ratio  mujîca  nmneros. 

Nous  voyons  d'un  autre  coté  deux  parta- 
ges de  celui  des  ouvrages  de  (*)  Lucien, 
que  nous  appelions  en  François  le  Traité  de 
C  5  ht 
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la  Danfe ,  (  *  )  &  qui  eft  l'éloge  de  Part  des 
Pantomimes ,  qu'il  y  avoit  auprès  de  l'Adeur 
qui  repréfentoit,  un  homme  chauffé  avec 
des  fouliers  de  fer,  &  qui  frappoit  du  pied 
fur  le  Théâtre.  Toutes  les  convenances 
portent  donc  à  croire  que  c  étoit  cet  hom- 
me-là qui  battoit  avec  le  pied  une  mefure 
dont  le  bruit  devoit  fe  faire  entendre  de  tous 
ceux  qui  dévoient  la  fuivre. 


SECTION  III. 

De  la  Muftque  Organique  ou  Inftrumentale. 

Tl  feroit  inutile  de  traiter  ici  de  la  fini- 
dure  des  inftrumens  à  vent  ou  à  corde 
dont  les  Anciens  fe  fervoient  La  matière 
a  e'té  comme  épuifée,  foit  par  Bartholin  le 
fils ,  dans  fon  Traité  des  Inftrumens  à  vent 
de  l'antiquité,  foit  par  d'autres  Savans,  Je  crois 
même  à  propos  de  remettre  ce  que  j'ai  à 
dire  concernant  l'ufage  que  les  Anciens  fai- 
foient  de  leurs  inftrumens  pour  foutenir  par 
un  accompagnement  les  Adeurs  qui  décla- 
moient,  à  l'endroit , de  cet  ouvrage  où  je 

traite- 

(**)  Voyez  le  difeours  fur  le  Rithme  de  M, 
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traiterai  de  l'exécution  de  la  déclamation 
compofée  &  écrite  en  notes.  En  effet,  com- 
me une  des  preuves  les  plus  convaincantes 
que  je  doive  apporter  pour  faire  voir  que  les 
Anciens  compofoient  &  qu'ils  écrivoient  en 
notes  la  fimple  déclamation  théâtrale,  efl 
de  montrer  que  cette  déclamation  étoit  fou- 
tenue  d  un  accompagnement  :  Je  ferois  obli- 
gé, lorlque  je  viendrai  à  traiter  de  l'exécu- 
tion de  cette  déclamation ,  à  faire  relire  les 
mêmes  palîages,  &  à  répeter  les  mêmes  ré- 
flexions dont  je  me  lerois  déjà  fervi,  fi  je 
parlois  ici  de  l'accompagnement.  Je  me  bor- 
nerai donc  à  dire  quelque  chofe  des  compo- 
fitions  mulicales  des  Anciens,  qui  n'étoient 
point  faites  fur  des  paroles,  &  qui  ne  dé- 
voient être  exécutées  que  par  des  inflrumens. 

Les  Anciens  avoient  la  même  idée  que 
nous  fur  la  perfection  de  la  Mufique,  &  fur 
Pufage  qu'il  étoit  poffible  d'en  faire,  ArifH- 
des  Quintilianus,  en  parlant  de  plufîeurs  di- 
vifions  que  les  Anciens  faifoient  de  la  mufi- 
que confidérée  fous  diflférens  égards,  dit  que 
le  chant,  que  la  mufique,  par  rapport  à 
l'efprit  dans  lequel  elle  a  été  compolé,  &  à 
l'eftet  qu'on  a  voulu  lui  faire  produire,  fe 
peut  partager  en  mufique  qui  nous  porte  à 
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laffli&ion ;  en  mufîque  qui  nous  rend  gais , 
&  nous  anime;  &  en  mufique  qui  nous 
calme  en  appaifant  nos  agitations.  Nous 
rapportons  ci-deffous  le  paffage  d'Ariftides. 

Nous  avons  obfervé  de'ja  dans  le  premier 
volume  de  cet  ouvrage  que  les  fymphonies 
e'toient  fuiceptibles,  ainfi  que  le  font  les 
chants  mulîcaux  compofe's  fur  des  paroles, 
d'un  cara&ere  particulier  qui  rendent  ces 
fymphonies  capables  de  nous  affe&er  diver- 
fement,  en  nous  infpirent  tantôt  de  la  ga- 
yete',  tantôt  de  la  triftelTe,  tantôt  une  ar- 
deur martiale,  &  tantôt  des  fentimens  de 
dévotion:  „  Le  fon  des  inftrumens,  écrit 
Quintilien ,  l'Auteur  le  plus  capable  de  ren- 
„dre  compte  du  gout  de  l'antiquité,  nous 
„afFede,  &  bien  qu'il  ne  nous  fade  pas  en- 
tendre aucun  mot,  il  ne  laifle  point  de 
„  nous  infpirer  divers  fentimens.  „  Cum 
organis ,  quibus  fermo  exprimi  non  potcfl  y 
affici  animos  in  diverfum  habitum  fenti- 
amus  (*). 

„Cefl:  en  vertu  des  loix  de  la  nature,  dit 
„dans  un  autre  endroit  l'Auteur  que  nous 
„  venons  de  citer,  que  les  tons  &  la  mefure 
„  font  tant  d'effet  lur  nous.  Si  cela  n'etoit 
„ point,  pourquoi  les  chants  des  fymphonies 

„qui 
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„  qui  ne  nous  font  point  entendre  aucune  pa- 
„  rôle ,  pourroient-ils  nous  émouvoir  à  leur 
„are\  ainfi  qu'ils  le  favent  faire?  Dira-t'on 
„que  c'eft  par  un  pur  effet  du  hafard,  que 
„dans  les  fêtes,  certaines  fymphonies  échauf- 
fent imagination,  en  mettant  les  efprits 
„en  mouvement,  &  que  d'autres  fympho- 
nies les  appailent  &  les-  calment?  N'eft-il 
„pas  évident  que  ces  fymphonies  ne  pro- 
„  duifent  des  effets  fî  différent;  que  parce 
„  qu'elles  font  d'un  cnra&ere  oppofé.  Les 
„  unes  ont  été  compofées  pour  être  propres 
„ à  produire  un  certain  effet,  &  les  autres 
„  pour  être  propres  à  produire  un  effet  con- 
traire.   A  la  guerre,   lorfqu'il  faut  faire 
„  marcher  les  troupes  en  avant,  les  inftrumens 
„  ne  jouent  pas  un  air  du  même  caractère 
„  que  celui  qu'ils  jouent ,  lorfqu'il  faut  qu'el- 
„  les  fe  retirent.    L'air  que  fonnent  nos  in- 
„flrumens  militaires,  quand  il  faut  deman- 
der quartier,  ne  relTemble  point  à  celui 
„  qu'ils  fonnent  quand  il  fuit  aller  à  la 
„ charge. „  (*)    Natnra  ducimur  ad  modo?y 
neque  aliter  enim  'tveniret*  ut  illi  quoque  or- 
ganorum  Joni \  quanqiiam  verba  non  expri- 
mant ^  in  alios  atquc  alios  ducerent  motus 
(wditorum.     In  certaminibus  Jacris,  non 
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eadem  rationc  concitant  animos  cT  remittunt^ 
7iec  eofdem  modo  s  adhibent  i  cum  bclliatm  efi 
çanendunt)  auî  pojtto  genu  jupplicandum , 
rite  idem  Jtgnorum  concernas  eft  procedente 
ad  prœlium  exercitu^  idem  receptui  canente. 
Connue  les  Anciens  n'avoient  point  d  armes 
à  feu  dont  le  bruit  empêchât  les  foldats  d  en- 
tendre durant  l'action,  le  fon  des  inftrumens 
militaires  dont  on  fe  fervoit  à  la  fois  pour 
leur  faire  connoître  le  commandement ,  & 
pour  les  encourager;  les  Anciens  faifoient 
fur  cette  partie  de  la  guerre,  une  attention 
&  des  recherches  qu'il  feroit  inutile  de  faire 
aujourd'hui.    Le  fracas  du  canon  &  de  la 
moufqueterie ,   empêche  fouvent  qu'on  en- 
tende même  les  fignaux  que  donnent  pliu 
Heurs  tambours  ou  plulîeurs  trompettes  qui 
battent,   ou  qui  fonnent  enfemble.  Les 
Romains  furtout  fe  piquoient  d'exceller  dans 
les  airs  militaires. 

Quintilien,  après  avoir  dit  que  de  grands 
Généraux  n'avoient  pas  dédaignes  de  jouer 
eux-mêmes  des  infirumens  militaires,  <Sc 
qu'on  faifoit  un  grand  ufage  de  la  Tïïufique 
dans  les  arme'es  Lace'démoniennes ,  ajoute: 
^  Les  trompettes  &  les  cors  qui  font  dans 
„  nos  Levions  fervent-ils  à  autre  chofe?  N'eft-* 
„  il  pas  même  permis  de  croire  que  c'eft  au 
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„  talent  de  faire  ufage  des  inftrumens  de 
„  guerre,  lequel  nous  poflédons  fupérieure- 
„ment  aux  autres  nations,  qu'eft  due  en 
„  partie  la  réputation  de  la  Milice  Romaine.,, 
Duces  maximos  &  fidibus  &  tibiis  cecinijfc 
traditum,  15  exercitus  Lacedemoniorum  Mu- 
Jîcis  accenfos  modis?  Quid  autem  aliud  in 
noftris  Legionibus  cornua  ac  tuba  faciunt , 
quorum  concentus ,  quanto  ejl  vehementior , 
tanto  Romana  in  bellis  gloria  cœteris  prœ- 
ftnt?  (*) 

Tite-Live  raconte  Uo  fait  très-propre  à 
confirmer  ce  que  dit  Quintilien.  Annibal 
ayant  furpris  la  ville  de  Tarente  lur  les  Ro- 
mains, il  ufa  dun  ftratagéme  pour  empê- 
cher la  garnifon  de  fe  jetter  dans  la  forte- 
refîe  de  la  place,  &  pour  la  faire  prifon- 
niere  de  guerre.  Comme  il  avoit  découvert 
que  le  quartier  d'aflemblee  des  Romains,  en 
cas  dallarme  imprévue,  étoit  le  théâtre  de 
la  ville,  il  y  fit  fonner  le  nïême  air  que  les 
Romains  faifoient  fonner  pour  s'aflembler: 
mais  les  Soldats  de  la  garnifon  reconnurent 
bientôt  à  la  mativaife  manière  avec  laquelle 
la  trompette  étoit  embouchée,  que  ce  n  etoit 
pas  un  Romain  qui  en  fonnoit,  &  fe  dou- 
tant bien  de  la  rufe  de  l'ennemi ,  ils  fe  ré- 
fugièrent 

(*)  Inftit.  lib.  prim.  cap.  12. 
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fugierent  dans  la  forterefle,  au  lieu  de  fe 
rendre  fur  la  place  d'armes. 

Longin  parle  de  la  mufique  organique,  (*) 
comme  nous  pouvons  parler  de  notre  mu- 
fique inftrumentale.  Il  dit  que  les  fympho- 
nies  touchent,  quoiqu'elles  ne  foient  que  de 
fïmples  imitations  d'un  bruit  inarticulé ,  & 
s'il  faut  parler  ainfi,  des  fons  qui  n'ont  qu'une 
demi-vie,  que  la  moitié  de  leur  être.  Cet 
Auteur  entendoitpar  fins  parfaits ,  auxquels 
il  oppofe  les  fons  des  fymphonies  qui-  n'ont 
qu'un  être  imparfait ,  les  fons  des  récits  en 
mufique,  „  où  le  Ion  naturel  étant  adapté  à 
des  mots ,  fe  trouve  joint  avec  un  fon  arti- 
culé. Voici  ce  qu'ajoute  Longin  au  paflage 
que  nous  venons  de  rapporter.  Et  de  vrai 
ne  voyons-nous  pas  que  le  fon  des  inftrumens 
à  vent ,  remue  Vame  de  c-cux  qui  les  enten- 
dent ,  quil  les  tranfporte  hors  d'eux-mêmes , 
&  qu'il  les  fait  entrer  quelquefois  en  une 
efpéce  de  fureur  ?  Ne  voyons-  nous  pas  qu'il  les 
contraint  de  conformer  les  mouvemens  de 
leur  corps  au  mouvement  de  la  mefure ,  cT 
qu'il  leur  arrache  fiuvent  des  démonflrations 
involontaires1?  La  mufique  inftrumentale  agit 
donc  fenfîhlement  fur  nous ,  puifque  nous  lui 
voyous  faire  V effet  que  le  Compofiteur  a  voulu 

qu'elle 

(*)  Traité  du  Sublime,  chap.  32. 
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quelle  produisît.  Quoique  les  fons  de  cette 
mujïqne  qui  ne  fora  point  articulés  ^  ne  nous 
fajfent  pas  entendre  des  mots  qui  réveillent 
en  nous  des  idées  précifes,  néanmoins  /es 
fons ,  fes  accords ,  fan  rithme  excitent  en 
nous  plujieurs  fouimens  dijférens.  Ces  imi- 
tations inarticulées  nous  remuent  autant  que 
les  phrafes  d'un  Orateur  nous  remuer  oient. 

Je  vais  encore  rapporter  un  endroit  de  Ma- 
crobe  qui  pourroit  paraître  inutile  ^  parce 
qu'il  ne  dit  que  la  même  chofe  que-  les  paf- 
fages  de  Quintilien  &  de  Longin  qu'on  vient 
de  lire  j  mais  il  m'a  femblé  propre  à  fermer 
la  bouche  à  ceux  qui  voudroient  douter  que 
les  Anciens  fongeaffent  à  tirer  de  la  mufiaue- 
toutes  les  expremons  que  nous  voulons  en 
tirer,  &  qu'ils  euflent  communément  de  cet 
art  la  même  ide'e  qu'en  avoient  Lulli  &  la 
Lande.  Puifqu'on  ne  fauroit  produire  les 
fymphonies  des  Anciens,  perdues  par  l'in- 
jure des  tems,  nous  ne  faurions  juger  du  mé- 
rite de  ces  fymphonies,  que  lur  le  rapport 
de  ceux  qui  les  entendoient  tous  les  jours,  qui 
voyoient  l'effet  qu  elles  produiloient,  &  qui 
favoient  encore  dans  quel  eiprit  elles  avoient 
été  compofées. 

„Le  pouvoir  que  le  chant  a  fur  nous  eftlî 
3>  grand ,  c  efï  Macrobe  qui  parle ,  qu'on  fait 

Tome  III.  D  „  jouer 
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„  jouer  aux  itift rumens  militaires  un  air  pro- 
„pre  à  réchauffer  le  courage,  lorfqu'il  faut 
„  aller  à  la  charge;  au  lieu  qu'on  leur  fait 
„ jouer  un  air  d'un  caractère  oppofe',  lorf- 
„  qu'il  faut  faire  une  retraite.  Les  fympho- 
„nies  nous  agitent,  elles  nous  rendent  gais 
„ou  inquiets,  &  même  elles  nous  font  dor- 
„mir.  Elles  nous  calment,  elles  nous  fou- 
„  lagent  même  dans  les  maladies  du  corps 
Ita  (*)  déni  que  ofnnis  habitus  anima  canti- 
bus  gubernatur ,  ut  £f  ad  bellum  progrejfui, 
&  item  receptui  canatur  cantu ,  tS  excitan- 
te^ t$  rurfus  fedante  virtutem*  Bat  fomnos 
adimitque ,  neenon  curas  immittit  &  retra- 
hit ,  iram  fuggerit ,  démenti am  fuadet ,  cor- 
forum  quoque  morbis  medetur. 

Comme  il  arrive  quelquefois  que  les  ma- 
ladies du  corps  font  caufées  par  les  agitations 
de  Tefprit ,  il  n'eft  pas  furprenant  que  la  mu- 
fique ,  en  foulàgeant  les  maux  de  Tefprit,  ait 
foulage,  &  même  quelle  ait  gue'ri  en  certai- 
nes circonftances  les  maladies  du  corps.  Que 
la  mufique  diminue,  qu'elle  diffipe  nos  cha- 
grins &  notre  mauvaife  humeur, "chacun  en 
eft  convaincu  par  fa  propre  expérience*  Je 
fai  bien  que  les  circonftances  où  la  mufique 
peut  agir  avec  efficacité7  fur  les  maladies,  font 

rares, 

(*)  Infomn.  Scipion.  lib.  2.  cap.  a. 
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rares  >  &  qu'il  feroit  ridicule  d  ordonner  des 
airs  &  des  chanfons  >  comme  on  ordonne  les 
purgations  c5c  la  faignée.  Aufïi  les  Auteurs 
anciens  qui  parlent  des  guérifons  opérées  par 
la  vertu  de  la  mufique,  en  parlent-ils  com- 
me de  cures  extraordinaires. 

Enfin  ,  comme  il  eft  quelquefois  arrive/  de 
nos  jours  des  miracles  de  cette  efpéce,  les 
Anciens  font  pleinement  à  couvert  du  foup- 
çon  d'avoir  cru,  concernant  les  guérifons 
dont  il  s'agit,  ce  qui  n'étoit  pas,  ou  de  nous 
avoir  débité  des  fables  comme  des  hiftoires 
véritables.  Pour  le  dire  en  partant,  ce  point- 
là  n'eft  pas  le  feûl  fur  lequel  notre  propre  ex- 
périence les  ait  défendus  contre  l'accufation 
d'impofture  ou  de  crédulité.  Pline  l'Hifto- 
rien  n'a-t'il  pas  été  juftifié  contre  plufieursac- 
eufations  de  cette  nature,  que  les  Critiques  du 
feiziéme  fiécle  avoient  intentées  contre  lui? 
Pour  revenir  à  la  guérifon  de  quelques  ma- 
ladies par  la  mufique  ;  les  mémoires  de  l'A- 
cadémie des  Sciences  qui  ne  font  point  écrits 
par  des  perfonnes  qui  croyent  légèrement, 
font  mention  fur  l'année  1702  &  fur  l'année 
1707 ,  de  guérifons  opérées  récemment  par 
la  vertu  de  la  mufique. 

On  trouve  dans  Athénée ,  dans  Martianus 
Capella,  &  dans  plufieurs  autres  Ecrivains 
D  2  anciens, 
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anciens,  des  récits  furprenans  de  tous  les  ef- 
fets prodigieux  que  produifoit  la  mufiquedes 
Grecs  &  celle  des  Romains.  Quelques  mo- 
dernes, comme  Monfîeur4  Meibomius  &  Mou- 
fleur  Bartholin  le  fils ,  ont  même  ramaffé  ces 
faits  dans  leurs  ouvrages.  On  peut  donc  lire 
à  ce  fujet  le  Recueil  de  plufieurs  Auteurs  an- 
ciens qui  ont  écrit  fur  la  mufîque ,  publie'  & 
commente'  par  le  premier  ;  &  le  livre  de  Ti- 
biis  vetcrwn^  écrit  par  Gafpard  Bartholin. 
Si  Mon  (leur  le  Févre  de  Saumur  a  voit  pu 
voir  ce  dernier  livre  avant  que  de  faire  im- 
primer fou  commentaire  fur  Térence ,  peut- 
être  n'y  auroit-il  pas  inféré  les  beaux  Vers 
Latins  qu'il  avoit  faits  contre  la  Flûte  antique, 
&  contre  ceux  qui  veulent  entreprendre  d'en 
expliquer  la  ilruclure  &  Tulage. 

Il  eft  bon  de  fe  reiTouvenir,  en  lifant  les 
ouvrages  dont  je  viens  de  faire  mention,  que 
c'était  fur  des  Grecs  ou  fur  leurs  voifîns  que 
la  mufique  produifoit  des  effets  fi  merveil- 
leux» On  (ait  que  les  organes  de  louie  ont 
plus  de  fenfibilité  dans  ces  pays-là ,  que  dans 
les  contrées  où  le  froid  &  l'humidité  régnent 
huit  mois  de  Tannée.  Comme  la  fenfibilité 
du  cœur  eft  égale  ordinairement  à  celle  de 
l'oreille,  les  habitans  des  pays  finies  fur  la 
mer  Egée  &  fur  la  mer  Adriatique  font  aufiî 

natu- 
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naturellement  plus  difpofes  à  fe  paffionner 
que  nous.  ÏÏ  n'y  a  pas  lî  loin  de  l'Isle  de 
France  en  Italie.  Cependant  un  François 
remarque  d'abord,  quand  il  eft  en  Italie, 
qu'on  y  applaudit  aux  beaux  endroits  des  Opé- 
ra ,  avec  des  traniports  qui  paroitroient  dans 
fon  pays  les  faillies  d'une  troupe  d 'infenfe's. 

Au  contraire,  nous  avons  du  cote  du  Nord 
des  voifins  qui  font  naturellement  moins  fen- 
fibles  que  nous  au  plailîr  d'entendre  de  la 
Mufique.  A  en  juger  par  les  inftrumens 
qu'ils  aiment  davantage  ,  &  qui  nous  font 
prefque  infupportables ,  foit  à  caufe  du  trop 
grand  bruit  qu'ils  font,  foit  à  caufe  de  leur 
peu  de  jufteiîe  &  leur  peu  d  e'tendue ,  il  faut 
que  ces  voilins  ayent  de'ja  l'oreille  plus  dure 
que  nous.  Trouverions-nous,  communé- 
ment parlant,  un  concert  exécute  par  des 
Trompettes  place's  dans  le  lieu  même  où  nous 
mangerions,  un  bruit  fort  agréable  ?  Aime- 
rions-nous dans  un  cabinet  un  Clavecin  dont 
les  touches,  au  lieu  de  faire  raifonner  des 
cordes  de  fil-darchal,  feroient  fonner  des 
clochettes  ?  Je  dis  communément ,  parce  quê- 
tant fîtue's  entre  l'Italie  &  les  pays  dont  je 
viens  de  parler,  il  eft  naturel  que  nous  ayons 
des  compatriotes  qui  tiennent  les  uns  des  Ita- 
D  3  liens, 


54  Réflexions  critiques 

liens,  &  les  autres  des  peuples  qui  font  à  no- 
tre Septentrion. 


SECTION  IV. 

De  VArt  ou  de  la  Mujîquc  poétique.  De  la 
Mélopée.  Quily  avoit  une  Mélopée ,  qui 
tiétoit  -pas  un  chant  mufical^  quoiqu'elle 
s'écrivît  en  notes, 

/^\n  a  vu ,  par  tèriumeration  &  par  la  dé- 
finition  des  arts  muficaux ,  que  la  mufi- 
que  poétique ,  prife  dans  toute  fon  étendue, 
ne  faifoit  qu'un  feul  $z  même  art  parmi  les 
Grecs  ;  mais  que  parmi  les  Romains  elle  fai- 
foit deux  arts  diflin&s 5  favoîr ,  lart  de  com- 
pofer  des  vers  métriques  de  toute  forte  de 
figures;  &  la  mélopée,  ou  lart  de  compo- 
fer  la  mélodie.  Comme  dans  notre  premier 
volume  nous  avons  difeouru  fort  au  long  fur 
les  régies  que  les  Anciens  fuivoient  dans  la 
conftrudlion  de  leurs  vers,  nous  ne  parle- 
rons point  ici  du  premier  des  arts,  compris 
fous  le  nom  de  mufique  poetiqu^cSc  nous 
nous  contenterons  de  traiter  du  fécond  de 
ces  arts ,  de  celui  qui  enfeignoit  la  compofi- 
tion  de  la  mélodie,  &  le  chant  ou  la  maniè- 
re d'exécuter  la  mélodie. 

Arifli- 
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Ariftides  Quintilianus  dit,  dans  l'endroit 
de  fon  ouvrage  où  il  traite  de  la  mélopée, 
quelle  apprenoit  à  compofer  le  chant,  oc 
qu'elle  avoit  des  e'pithétes  différentes,  fuivant 
le  ton  fur  lequel  elles  étoient  compofées. 
Par  rapport  à  ce  ton  une  melope'e  s'appelloit 
la  baffe;  l'autre,  la  moyenne;  <5c  la  troifié- 
me,  la  haute.  Melopœia  eft  facilitas  confi- 
ciendi  cantum.  Hujus  alia  eft  Hypatdidesy 
alia  Mefo'ides ,  alia  Netoides ,  fecundum  pra- 
diclas  vocis  proprietates  (  *  ) .  Les  Anciens 
ne  divifoient  point  comme  nous,  par  0 Sla- 
ves, le  fyftéme  général  de  leur  mufique. 
Leur  gamme  étoit  compofée  de  dix-huit  fons, 
dont  chacun  avoit  un  nom  particulier,  ainlî 
que  nous  ferons  obligés  de  le  dire  dans  la 
fuite.  Un  des  plus  bas  de  ces  fons  s'appel- 
loit  Hypaté ',  &  un  des  plus  hauts  s'appel- 
\o:X  Nété.  Voilà  pourquoi  Ariflides  nomme 
la  mélopée  baffe,  la  Mélopée  Hypathdide  ;  & 
la  mélopée  haute,  la  mélopée  Nétoïde. 

Notre  Auteur,  après  avoir  donné  quel- 
ques régies  générales  fur  la  compofition ,  & 
qui  conviennent  auflî-bien  aux  chants,  qui, 
pour  ainfi  dire  ,  ne  fe  chantent  point,  c'ell:- 
à-dire,  à  la  iîmple  déclamation,  qu'aux  chants 
mufîcatix ,  ajoute  :  Differt  autem  Melopœia  à 
D  4  Melo- 

(*)  Lib.  prim.  p.  28. 
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Melodia ,  quod  hac  fit  cantus  indicium , 
habitus  effeêiivus.  Modi  Melopœiœ  génère 
quidem  funt  très,  Dithyrambicus ,  Nomi- 
CW)  Tragicus,  quorum  Nomicus  modus  ejl 
Netoïdes,  Dithyrambicus  Mefdides ,  TragU 
eus  Hypathoides  ;  fpecie  vero  reperiuntur 
plures,  qui  ob  fimilitudinem  gêner alibus  fub- 
jici  pojfunt.  Amatorii  enim  quidam  vocan- 
tur  ad  quos  pertinent  Nuptiales ,  £5"  Comici , 
î£  Encomiaftici  (*)  .  „La  différence  qui 
„eft  entre  la  mélopée  &  la  mélodie  confï- 
„fte  en  ce  que  la  mélodie  eft  le  chant  me- 
„me  écrit  en  notes;  &  la  mélopée,  l'art  de 
„  le  compofer.  La  mélopée  peut  le  divifer 
„par  rapport  au  ton  fur  lequel  elle  compofe, 
„en  mélopée  Dithyrambique,  en  mélopée 
„Nomique,  &  en  mélopée  Tragique.  La 
„  mélopée  Nomique  (ceft,  comme  on  le 
„  verra  ,  celle  dont  on  faifoit  ufage  dans  la 
„  publication  des  loix)  compofe  fur  les  tons 
„  les  plus  hauts  ;  la  Dithyrambique  compofe 
„fur  les  tons  du  milieu;  &  la  Tragique,  fur 
„les  tons  les  plus  bas.  Voilà  les  trois  gen- 
„  res  de  mélopée ,  qui  peuvent  fe  ftïbdivifer 
„en  plufieurs  efpéces,  à  caufe  de  quelque 
„  différence  qui  fe  rencontre  entre  des  mélo- 
,,pées  compriles  fous  le  même  genre.  Telle 

„eft 

(*)  Lib.  prim.  p.  29. 
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^eft  la  mélopée  des  vers  tendres  qui  com- 
prend celle  des  Epithalamés 5  telle  eft  en- 
„  core  la  melôpée  des  vers  comiques ,  &  ce]- 
„le  des  Panégyriques".  Ainfi  la  mélopée 
étoit  la  eàufe,  &  la  mélodie  l'effet.  A  la 
lettre  \  mélopée  fignifioit  la  compojhion  des 
chant /,  de  quelque  nature  qu'ils  fuflentj  & 
mélodie ,  des  chants  compofés.  Ainfi  Ton  ne 
doit  pas  être  furpris  de  trouver  quelquefois 
Mélopée ,  où  il  auroit  fallu  écrire  Mélodie. 
C'eft  le  nom  de  la  caufe  mis  pour  le  nom  de 
l'effet. 

Rapportons,  pour  commencer  l'explica- 
tion du  pafiage  d'Ariftides,  quelques  endroits 
du  Livre  que Martianus  Capella  a  compofe 
en  latin ,  concernant  les  Lettres  &  la  Mufl- 
que  (*)  .  Cet  Auteur  eft  véritablement  po- 
ftérieur  à  Quintilianus  Arinides;  mais  il  a 
vécu  avant  Boè'ce  qui  le  cite ,  &  cela  fuffit 
pour  le  rendre  d'un  grand  poids  dans  la  ma- 
tière dont  il  eft  que/lion.  Suivant  Capella, 
Mclos,  nom  d'où  viennent  &  mélopée  &  mé- 
lodie, lignifioit  la  liaiion  du  ion  aigu  avec  le 
fon  grave.  Melos  eft  nexus acutioris & 'gra- 
vions foni  (**).  Je  cite  le  texte  de  Ca- 
pella, fuivant  les  corrections  qu'il  y  faut  faire. 

D  5  au 

(*)  DeNuptiis  Philolog. 
(**)  In  notis  adAriiT:.  p.  249. 
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au  fentiment  de  M.  Meibomius.  Comme  la 
fimplc  déclamation  confine,  aufli-bien  que 
le  chant  proprement  dit,  dans  une  fuite  de 
tons  plus  graves  ou  plus  aigus  que  le  ton  qui 
jes  a  précédés,  &  qui  font  liés  avec  art  en- 
tr'etix,  il  doit  y  avoir  de  la  mélodie  dans  la 
fimple  déclamation  aufïi-bien  que  dans  le  chant 
proprement  dit;  &par  conféquent  une  efpéce 
de  mélopée  qui  enfeigne  à  bien  faire  la  liaifon 
dont  parle  Capella,  ceft-à-dire,  à  biencompo- 
fer  la  déclamation.  Rapportons  de  fuite  tout 
le  pallage  oùfe  trouvent  les  paroles  qui  vien- 
nent d  être  citées.  Mdopœïa  efi  habitus  mo- 
didationis  effeclivns,  Mdos  autem  efi  nexus 
acutioris  vd  gravioris  foni,  Modulatio  efi 
foni  multiplias  exprejfio.  Mdopœïœ  .fpecies 
funttres,  Hypatholdes ,  Me  fouies^  Netoïdes. 
Et  Hypatdides  efi ,  quœ  appellatur  Tragicay 
quœ  per  graviores  fonos  confiât  ;  Mefoïdes^ 
quœ  TJithyramhica  nominatur ,  quœ  tonos 
œquales  mediofque  cujlodit  ;  Netoïdes,  quœ  & 
Nomica  confuevit  vocari,  quœ  plures  fonos  ex 
ultimis  recipit.  Sunt  etiam  i$  aliœ  diftan- 
tiœ,  quœ  tropica  Mêla  dicuntur ,  attœ  Comio- 
logica;  Jed  hœc  aptius  pro  rébus  fubrogan- 
tur ,  nec  Juas  m  agi  s  pot  er  tint  divifiones  af 
ferre.  Hœ  autem  fpecies  etiam  tropi  dicun- 
tur.   Dijfcntiunt  autem  Melopœiœ  ipfœ  mo- 

dis 
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dis  pluribus  inter  fe;  Et  génère ,  ut  alia  fit 
Enarmoniccty  alia  Chromatica^  alia  Diatoni- 
ca  ;  Specie  Cfuoque,  quia  alia  ejl  Hypatho'iues, 
alia  Mefoïdes ,  alia  Netoïaes  ;  Tropis  ut  Do- 
rîOjLydio,  vel  cœteris  (*).  „ La  mélopée 
„eft  Part  de  compofer  la  modulation.  Le 
„melos  eft  la  liaifon  du  fou  aigu  avec  le  fou 
„  grave.  La  modulation  eft  un  chant  varie, 
,,  compofé&  écrit  en  notes.  Il  yatroisefpéces 
„  de  mélopée.  La  Tragique  ou  l'Hypatoïde 
„qui  employé  communément  les  fons  les  plus 
„bas.  La  Dithyrambique  ou  laMefoïde  qui 
„  employé  les  fons  mitoyens,  &  dans  laquelle  la 
„progrefîîon  du  chant  fe  fait  le  plus  fouvent 
„  par  des  intervalles  égaux  ;  &  la  Nomique  ou 
„  la  Néthoïde ,  qui  employé  plufîeurs  fons  des 
„  plus  hauts.  Il  y  a  encore  quelques  efpéces  de 
„  mélopée,  comme  la  Comique,  mais  qui  peu- 
vent fe  ranger  fous  les  trois  genres  dont  il 
„ vient  d'être  parlé,  quoique  chacune  efpéce 
5,  ait  Ion  ton  propre.  Ce  n'ed  pas  feulement 
„à  Tégard  du  ton,  que  les  mélopées  peuvent 
„être  divifees  en  différens  genres;  car  ii  par 
„  rapport  à  ce  ton,  elles  fe  partagent  en  baffes, 
„en  moyennes  &  en  hautes,  elles  le  divifent 
„  aufli  par  rapport  aux  intervalles  quelles  ob- 
servent, en  Diatoniques,  en  Chromatiques  & 

„cn 

(  *  )  Vide  notas  Meibom.  p.  3  59. 


6o 


Réflexions  critiques 


„  en  Enarmoniques  ;  &  par  rapport  aux  mo- 
ndes, en  mélopées  Phrygiennes,  en  Dorien- 
^nes,  &  en  Lydiennes". 

Notre  Auteur,  après  avoir  ajouté  à  ce  qu'on 
vient  délire,  quelques  avis  fur  la  compofition, 
paffe,  comme  ayant  dit  tout  ce  qu'il  avoit  à  dire 
fur  la  mélopée,  à  ce  qu'il  avoit  à  dire  fur  le 
rithme. 

Pour  retourner  à  Quintiiianus  Ariftides,  voi- 
ci ce  qu'il  ajoute  avant  que  de  traiter  du  rithme, 
à  ce  qu'il  avoit  déjà  dit  de  la  mélopée:  Porro 
Melopœïœ  inter  fe  différant  génère ,  ut  Chro- 
matico?  Enarmoniœ  :  Syftemate ,  ut  Hypatoï- 
des ,  Mefoïdes,  NetoYdes:  Tono ,  ut  Dorins, 
Pbrygius ,  Lj/dius  :  Modo„  ut  Nomico,  Dithy- 
raynbico^  Tragico  :  Morey  cûm  dicimus  aliam 
c]f  ?  Syftalticem,  per  qitam  trijles  animi  affe- 
Bus  movemus  ;  aliam  Diajialticem^  per  quant 
anirhum  excitamùf  ;  aliam  mediam,  per  quant 
animum  ad  ciuietem  adducimus.  „  Les  mélo- 
,,pées  peuvent  à  plufieurs  égards  être  divifées 
„  en  des  genres  différens.  Il  y  en  a  qui  font  Dia- 
55  toniques,  d'autres  Enarmoniques,  &  d'autres 
„ Chromatiques.  Les  mélopées,  par' rapport 
„  au  ton  du  fyflême  général  fur  lequel  elles 
.,  font  compolées,  fe  partagent  en  mélopées 
„dont  la  modulation  eft  haute,  en  mélopées 
„dont  la  modulation  eft"  baffe,  &  en  mélo- 

„  pées 
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55pées  dont  la  modulation  eft  moyenne.  Par 
„  rapport  au  mode ,  les  unes  font  Prygien- 
„nes,  les  autres  font  Doriennes,  <Sc  les  au- 
„  très  font  Lydiennes ,  occ.  Par  rapport  à 
„la  manière  dont  le  mode  eft  traite',  les  mé- 
lopées fe  partagent  en  mélopées  Nomiques, 
„  en  Tragiques  &  en  Dithyrambiques.  En- 
„  fin  les  mélopées  5  par  rapport  à  l'intention 
„du  compofiteur,  par  rapport  à  l'effet  qu'ét- 
ales veulent  produire,  fe  peuvent  diviler  en 
„  mélopée  Syftaltique,  qui  eft  celle  qui  nous 
„  porte  à  l'affliction;  en  Diaftaltique,  qui 
„  eft  celle  qui  nous  égayé  l'imagination ,  & 
„qui  nous  anime;  6c  en  mélopée  moyenne, 
„qui  eft  la  mélopée  qui  compofe  une  mélo- 
„die  propre  à  calmer  notre  efprit  en  ap- 
„paifant  les  agitations.,, 

De  toutes  ces  différentes  divilions  de  la 
mélopée  confidérées  fous  diverfes  faces,  il 
n'y  en  a  qu'une  à  laquelle  il  nous  convienne 
de  nous  arrêter  ici  ;  celle  qui  la  partage  en 
mélopée  balfe  ou  tragique ,  en  mélopée  mo- 
yenne ou  dithyrambique,  &  en  mélopée 
haute  ou  nomique,  &  qui  par  confequent 
partage  aufli  les  mélodies  en  trois  genres  de 
même  nature.  Comme  le  ditvAriftides  Quin- 
tiliamis,  &  comme  nous  lavons  déjà  ob- 
fervé,  la  mélopée  etoit  la  caufe,  6c  la  me- 
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lodie  fon  elïet.  Il  devoit  par  conféquent  y 
avoir  autant  de  genre  de  mélodie  qu'il  y  avoit 
de  genre  de  mélopée. 

Dès  qu'on  lit  avec  quelque  réflexion  les 
pallages  d'Arifiides  &  deCapella,  ou  la  mé- 
lopée eft  divifée  en  Nomique,  en  Dithy- 
rambique &  en  Tragique,  on  voit  bien  que 
toutes  leurs  mélodies  ne  pourraient  point 
être  des  chants  muficaux,  &  que  plulieurs 
d'entre  elles  ne  dévoient  être  qu'une  fimple 
déclamation.  On  voit  qu'il  n'y  avoit  que  la 
mélopée  Dithyrambique  qui  composât  des 
chants  proprement  dits. 

En  premier  lieu,  fuppofe  que  quelques- 
unes  des  mélopées  qui  étoient  les  efpéces  du 
genre  Tragique,  compofaffent  des  chants 
proprement  dits,  on  ne  fauroit  au  moins 
difconvenir  que  quelques-unes  de  ces  efpéces 
ne  compofalk-nt  feulement  une  fimple  décla- 
mation. Il  n'y  a  point  d'apparence  que  le 
chant  des  Panégyriques,  qui  étoient  une  des 
efpéces  de  mélodies  que  la  mélopée  baffe  ou 
la  mélopée  tragique  compofoit,  fût  vérita- 
blement un  chant  mufical.  Quant  au  chant 
des  Comédies ,  qui  étoit  une  autre  efpéce  de 
la  mélodie  tragique,  nous  prouverons  in- 
vinciblement ci-dcffous  que  le  chant  des  piè- 
ces Comiques  des  Anciens,  bien  qu'il  s'é- 
crivit 
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crivît  en  notes ,  &  que  l'Adteur  qui  le  ré- 
citoit  fût  foutenu  d'un  accompagnement,  n'é- 
toit  au  fond  qu'une  déclamation ,  &  même 
une  déclamation  des  plus  unies.  Il  y  a  plus. 
J'efpére  de  faire  voir  que  la  mélodie  des 
pièces  tragiques  des  Anciens  n'étoit  pas  un 
chant  mulical,  mais  une  fimp!e  déclamation. 
Ainfi  il  n'y  avoit  peut-être  pas  dans  le  genre 
des  mélopées  Tragiques,  aucune  efpéce 
de  mélopée  qui  composât  un  chant  mufîcal. 

En  fécond  lieu ,  la  mélodie  Nomique  ne 
pou  voit  pas  être  un  chant  mufîcal.  Son  nom 
de  Nomique  ou  de  Légale  lui  aura  été  donné, 
parce  qu'on  s'en  fer  voit  principalement  dans 
la  publication  des  loix:  &  Nomos  iîgnifie 
une  Loi  en  langue  Grecque.  Le  ton  fur  le- 
quel la  mélopée  haute ,  ou  la  Nomique,  corn- 
pofoit,  étoit  d'ailleurs  très-propre  à  faire  en- 
tendre plus  diftinc^ement ,  &  par  plus  de 
monde,  le  Crieur  public,  lorfqu'il  récitoit 
une  loi. 

Quand  on  connoît  qu'elle  étoit  la  délica- 
tefle  des  Grecs  en  matière  d éloquence,  <5c 
furtout  à  quel  point  ils  étoient  choqués  par 
une  niauvaife  prononciation,  on  n'a  point 
de  peine  à  concevoir  que  quelques-unes  de 
leurs  villes  n'ayent  été  afjez  jaloufes  de  la 
réputation  de  n'avoir  en  toutes  ehofes  que 
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des  manières  élégantes  &  polies,  pour  ne 
vouloir  pas  laiffer  au  Crieur  public  chargé 
de  promulguer  les  loix,  la  liberté  de  les  ré- 
citer à  fa  mode,  au  hafard  que  fouvent  il 
donnât  aux  phrafes,  aux  mots  mêmes  qu'il 
prononcerait ,  un  ton  capable  de  faire  rire 
des  hommes  nés  moqueurs.  Ces  Républi- 
ques, dans  la  crainte  que  les  vices  de  pro- 
nonciation dans  lefquels  tomberait  leur  Offi- 
cier ,  ne  Ment  rejaillir  une  forte  de  ridicule 
fur  les  loix  mêmes ,  prenoient  donc  la  pré- 
caution de  faire  compofer  la  déclamation  de 
ces  loix;  &  même  elles  vouloient  que  celui 
qui  les  récitoit,  fût  encore  foutenu  par  un 
accompagnement  capable  de  le  redreffer  s'il 
manquent.  On  voulait  qu'il  publiât  les  loix 
avec  la  même  aide,  avec  le  même  fecours 
qu'a  voient,  comme  nous  le  verrons  les 
Adteurs  qui  partaient  fur  le  théâtre.  Mar- 
tianus  Capella  dit,  en  faifant  l'éloge  de  la 
Muiîque,  que  dans  plufieurs  villes  de  la 
Grèce,  l'Officier  qui  publioit  les  loix,  étoit 
accompagné  par  un  joueur  de  Lyre.  Quid 
pacis  ?minia?  Nonne  noftris  canTtbiis  cele- 
brata?  Orœcarum  quippe  urbium  multœ  le- 
ges  aciiyram  retitabant  (*).  Il  leroit  fu- 
perfl'u  dobferver  que  le  récitateur &le  joueur 
z  m  d'inftru- 
(*)  inNupt,  Pïiiiolog. 
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d'infiniment  n'auraient  pu  fe  concerter,  fi 
la  déclamation  du  récitateur  eût  été  arbi- 
traire. On  voit  bien  qu'il  falJoit  qu'elle  fût 
aflujettie  ,  &  par  conféquent  compofée.  Il 
ne  feroit  pas  inipoUible  de  trouver  encore 
dans  les  anciens  Auteurs  des  faits  qui  fup- 
pofent  l'ufage  dont  parle  Capella.  On  voit, 
par  exemple,  dans  Plutarque  que  lorfque 
Philippe,  Roi  de  Macédoine  &  le  pere  d'Ale- 
xandre le  Grand,  voulut,  après  avoir  défait 
les  Athéniens  à  Chéronée ,  tourner  en  ridi- 
cule la  Loi  qu'ils  avoient  publiée  contre  lui , 
il  récita  fur  le  champ  même  de  la  bataille, 
le  commencement  de  cette  loi ,  &  qu'il  la 
récita  comme  une  déclamation  méfurée  & 
affujettie.  „Or  Philippe  (c'eft  Plutarque  qui 
„ parle )  (*)  ayant  gagné  la  bataille,  en  fut 
„fur  Theure  fi  fort  épris  de  joie,  qu'il  fe 
„  laifîa  aller  jufques  à  faire  quelques  infolen- 
„ ces:  car,  après  avoir  bien  bu  avec  fes  amis, 
„il  s'en  alla  fur  la  place  de  la  défaite;  &  là 
5,  il  fe  prit  à  chanter  par  moquerie  le  corn- 
„mencement  du  Décret  quavoit  propoféDé- 
„moflhene,  lui  vaut  lequel  la  guerre  avoit 
5, été  conclue  à  Athènes  contre  lui,  haulîant 
„fa  voix,   &  battant  la  mefure  à  chaque 

„pied. 

(*)  Vie  de  Demofth.  ch. 
Tome  IIL  E 
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„  pied.  Démofthene  fils  de  De'moflhcne 
„Péanien,  a  mis  en  avant  ceci.  Mais  après, 
„  quand  il  fut  revenu  de  fon  yvreffe,  & 
„  qu'il  eut  un  peu  penleau  danger  où  il  a  voit 
„e'té,  les  cheveux  lui  dreflerent  à  la  tête.,, 
Diodore  de  Sicile  (*)  écrit  que  Philippe, 
après  avoir  pris  trop  de  vin  la  journée  dont 
nous  venons  de  parler,  fit  plufieurs  chofes 
indécentes  fur  le  champ  de  bataille;  mais 
que  les  repréfentations  de  Demades,  Athe'- 
nien&l'undesprifonniersde  guerre,  le  firent 
rentrer  en  lui-même;  &  que  le  repentir  qu'il 
eut  de  s'être  oublie',  le  rendit  plus  facile, 
lorfqu'il  fut  queftion  de  traiter  avec  l'ennemi 
vaincu. 

Certainement  Athènes  &  les  autres  villes 
de  la  Grèce  qui  pouvoient  avoir  un  ufage 
femblable  à  celui  des  Athéniens,  ne  faifoit 
point  chanter  leurs  loix ,  à  prendre  le  terme 
de  chanter  dans  la  lignification  qu'on  lui 
donne  commune'ment  dans  notre  langue, 
lorfqu'elles  les  faifoient  publier. 

Je  crois  donc  que  des  trois  genres  dans 
lefquels  fediviloit  la  mélopée  coiïfïde're'e  par 
rapport  à  la  manière  dont  elle  traitoit  fon 
mode ,  il  n'y  en  avoit  qu'une ,  fivoir  la  Di- 
thyrambique ,  qui  composât  des  chants  mu- 

ficaux  ; 

(*)  Diod.  Sicul.  lib.  16.  p.  476. 
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ïïcaux;  tout  au  plus  il  yavoit  quelques  efpé- 
ces  de  la  mélodie  Tragique,  qui  étoient  des 
chants  proprement  dits.  Les  autres  mélo- 
dies n'etoiçtft  qu'une  déclamation  compoiée 
&  écrite  en  notes. 

Comme  mon  opinion  eft  nouvelle  dans 
la  République  des  Lettres ,  je  ne  dois  rien 
omettre  pour  montrer  que  du  moins  je  n'ai 
pas  grand  tort  de  la  foutenir.  Ainfi ,  avant 
que  de  rapporter  les  paflages  des  Auteurs 
Grecs  ou  Latins ,  qui,  en  parlant  de  leur 
nmfique  par  occafion,  ont  dit  des  chofes 
qui  prouvent,  s'il  eft  permis  d'ufer  de  cette 
exprcflîon,  lexiftence  de  la  mélodie  qui 
n'étoit  qu'une  lîmple  déclamation,  je  prie  le 
lecteur  de  trouver  bon  que  je  tranferive  en- 
core ici  quelques  endroits  de  ceux  des  anciens 
Auteurs  qui  ont  traité  de  leur  mulique  do- 
gmatiquement,  &  qui  prouvent  cette  exi- 
gence. 

M.  Wallis,  cet  Anglois  fi  célèbre  par  fon 
favoir ,  &  pour  avoir  été  l'homme  de  Let- 
tres de  nos  jours  qui  a  vécu  le  plus  longtems, 
fit  imprimer  en  1699  dans  le  troifiéme  vo- 
lume de  les  Oeuvres  Mathématiques ,  le  Com- 
mentaire écrit  en  Grec  par  Porphvre  fur  les 
Harmoniques  de  Ptolomée,  &  il  y  joignit 
une  traduction  Latine  de  ce  Commentaire, 
E  2  On 
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On  voit  en  le  lifmt,  que  la  mufique  des 
Anciens  divifoit  d'abord  en  deux  genres  tou- 
tes  les  opérations  que  la  voix  peut  faire. 
Proximo  ftatim  loco  exhibent  ipjas  vocis  dif- 
ferentias.  Duplex  enim  eft  hujnfcc  motus , 
Continuus  qui  dicitur,  £f  Diaftematicus  : 
Continuas  quidem,  quo  inter  nos  colloquimur, 
qui  &  eodem  fenfu  Scrmocinalis  dicitur. 
Diaftematicus  vero ,  quo  canimus  &  modula- 
'mur,  tibiaque  i5  cîthara  ludimus ,  undc 
Melodicus  dicitur  (*)  L'Auteur  traite  en- 
fuite  de  la  différence  qui  fe  trouve  entre  les 
fons  de  la  voix.  (  „  Un  de  ces  fons  eft  con- 
„tinu,  <5c  ceft  celui-là  que  la  voix  forme 
,,dans  le  difeours  ordinaire,  &  qu'on  appelle 
„à  caufe  de  cela,  le  langage  de  la  conver- 
sation. L'autre  fon  qui  s'appelle  le  ion 
„ mélodique,  eft  affujetti  à  des  intervalles 
„régle's,  &  c'eft  le  fon  que  forment  ceux 
„qui  chantent,  ou  qui  exe'cutent  une  modu- 
lation, &  qu'imitent  ceux  qui  jouent  des 
„inftrumens  à  vent  ou  des  inftrumens  à 
?,  corde.  „  Porphyre  explique  enfuite  affez 
au  long  la  différence  qui  fe  trouve  entre  ces 
deux  efpe'ccs  de  fons,  après  quoi  il  ajoute. 
„  Voilà  le  principe  que  Ptolomée  établit  au 

„  corn- 
er )  Porph.  in  Hypomnematis  ad  Har.  Ptol. 
cap.  prim.  p.  194. 
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„  commencement  de  fes  réflexions  fur  TJiar- 
„  monie ,  &  qui  n  ell:  autre  que  le  principe 
„enfeigné,  généralement  parlant,  par  les 
„  feclateurs  d'Àriftoxene.  „  Cum  igitur  ab 
Arijloxeneis  prope  omnibus  hac  tradantur , 
Jlatim  ab  initio  traciationis  de  Harmonica 
Ptolemœuf  eadem  poftulat.  Nous  avons  déjà 
dit  qui  étoit  ArHtoxene.  Ainfi  cette  divi- 
fion  des  fons  de  la  voix  en  fon  continu ,  <5c 
en  ion  mélodique  ou  en  fon  gêné ,  alTujetti 
à  fuivre  dans  fa  progrefïïon  des  intervalles 
réglés,  étoit  un  des  premiers  principes  de 
la  feience  de  la  mufique.  Nous  allons  voir 
•à  préfent  que  ce  fon  mélodique ,  que  la  mé- 
lodie fe  fubdiviioit  en  deux  elpéces,  favoir, 
en  mélodie  qui  étoit  un  chant  proprement 
dit,  <5c  en  mélodie,  qui  n  étoit  qu'une  {impie 
déclamation.  Martianus  Capella  dit:  „  Le 
„fon  dela#oix  fe  peut  diviler  en  deux  gen- 
res de  ions  par  rapport  à  la  manière  dont 
„ le  fon  fort  de  la  bouche:  favoir,  en  ion 
„ continu;  &  en  fon  divifé  par  des  intetval- 
„  les.  Le  fon  continu  eft  celui  de  la  pro- 
nonciation unie  des  converiations  ordi- 
„naires.  Le  fon  feparé  ell  celui  de  ia  pro- 
nonciation dun  homme  qui  exécute  une 
„  modulation.  Entre  ces  deux  genres  de 
,,  fons  il  y  a  un  ion  moyen ,  qui  tient  &  du 
E  3  „  fon 
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„fon  continu,  <Sc  du  fon  feparé.  Ce  fon 
„  moyen  ri eft  pas  autant  interrompu  que  le 
„ chant:  mais  aufli  fon  écoulement  rieft  pas 
„ suffi  continu  que  left  rëçoulement  du  fou 
dans  la  prononciation  ordinaire.  La  voix 
„  rend  ce  fon  moyen,  quand  on  prononce 
„ce  que  nous  appelions  Carmen.  „  (*)  Oi\ 
comme  nous  le  dirons  plus  bas ,  Carmen  fi* 
gnifioit  proprement  la  déclamation  mefure'e 
des  vers  qui  ne  fe  chantoient  pas ,  à  prendre 
le  mot  de  chanter  dans  la  fignification  qu'il 
a  parmi  nous.  (**)  Nunc  de  prima  voce, 
velut  de  fonitus  totius  parente ,  dicemus. 
Omnis  vox  in  duo  gênera  dividitur ,  contu 
nuum  atque  divijum.  Continuant  eft  velut 
juge  colloquium  ;  Divifum,  qu&d  in  modula* 
tionibus  Jervamus,  E(l&  médium,  quod  ex 
utroque  permixtum,  ac  nçquç  alterius  con- 
tinuant modum  fervat,  nec  altérons  frequenti 
divi/ïone  prœceditur ,  quo  pronunciandi  modo 
carmina  recitantur. 

On  ne  fauroit  mieux  décrire  notre  décla- 
mation ?  qui  tient  un  milieu  entre  le  chant 
fnilfiçal  êL  la  prononciation  unie  des  couver» 
fitions  familières,  que  la  de'çritCapella  ious 
le  nom  de  Son  moyen* 

(*)  Vide  Notas  Meib.  p.  3  5*< 

(**■)  Marr.  Capella,  in  Napt.  Philolog.  9. 
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Je  ne  crois  pas  qu'on  me  reproche  de 
faire  fignifîer  ici  au  terme  de  Modulation  le 
chant  mufical  uniquement,  quoique  je  lui 
donne  ailleurs  une  acception  beaucoup  plus 
étendue,  en  lui  faifant  lignifier  toute  forte 
de  chants  compofés.  Il  eft  fenfible,  par 
loppofition  que  Cappella  fait  de  la  Modu- 
lation au  Carmen,  qu'il  veut  employer  ici 
.le  terme  de  modulation  dans  le  fens  où  je 
lai  entendu,  &  qu'il  veut  y  faire  lignifier 
à  ce  mot  un  chant  mufical  proprement  dit. 

Rrvennius  nous  apprend  même  comment 
ce  fon  moyen ,  ou  la  déclamation ,  fe  corn- 
pofoit.  Cet  Auteur  Grec  eft  un  de  ceux 
que  Monfieur  Wallis  a  inlére's  avec  une  tra- 
duction Latine  dans  le  troifiéme  volume  de 
fes  Oeuvres  Mathématiques.  Voici  ce  que 
dit  Bryennius:  „Il  y  a  deux  genres  de  chant 
„ou  de  mélodie.  L'un  eft  celui  dont  la 
„  prononciation  ordinaire  eft  fulceptible,  & 
„  l'autre  eft  le  chant  mufical.  Le  chant 
„dont  la  prononciation  ordinaire  eft  fuice- 
„ptible,  le  compofe  avec  les  accens:  car 
„  naturellement  Ton  haufle  &  Ton  baifle  la 
5,  voix  en  parlant.  Quant  au  chant  propre- 
ment  dit,  celui  dont  traite  la  mufiquehar- 
monique,  il  eft  alTujetti  à  des  intervalles 
„  certains.  Il  fe  compofe  de  tons  &  d'inter- 
E  4  .,valies. 
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„valles.  „  Cela  eft  dit  par  ra pport  aux  rè- 
gles de  la  muiîque  Diatonique ,  de  la  Chro- 
matique Se  de  l'Enarmonique.  Eft  autan 
melos,  id  eft  cantus ,  aliud  Sermocinale , 
aliud  Muficum.  Sermocinale  enim  eft;  illud, 
quod  cornponitur  ex  vocum  projodiis;  natu- 
rale  enim  eft  inter  loquendum  intendere  t$ 
remittere  vocem.  Muficum  autem  mclos , 
de  quo  agit  Harmonia ,  eft  Diaftematicum , 
illud  ex  Phtongis  Hf  Diaftematis  compofi- 
tum.  (*) 

Il  feroit  inutile  de  faire  obferver  ici  au  le- 
cteur, que,  dans  la  déclamation,  on  peut 
faire  fa  progreiïion  par  les  moindres  inter- 
valles dont  les  fons  foient  fufceptibles  ;  ce 
qui  ne  peut  pas  fe  faire  en  mufique.  L'Enar- 
monique même  n'admettoit  que  les  quarts 
des  tons. 

Non  feulement  le  paffage  de  Bryennius 
que  je  viens  de  rapporter,  nous  enfeigne 
comment  fe  compoloit  la  mélopée  qui  n'é- 
toit  qu'une  fîmple  déclamation  ;  mais  il  nous 
apprend  encore  comment  elle  pou  voit  s'é- 
crire en  notes.  Avant  que  d'entrer  dans 
cette  difcuflion ,  il  ne  fera  point  mal-à-pro- 
pos de  rapporter  un  paflage  de  Koéce ,  parce 
qu'il  y  eft  dit  positivement  qu'on  écrivoit  en 

notes 

(*)  Lib.  tertio,  cap.  10.  de  Melopaeïa. 
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notes  la  déclamation  aufli-bien  que  le  chant 
înufiçal. 

„Les  Muficicns  de  l'antiquité,  dit  Boéce., 
„pour  s'épargner  la  peine  d'écrire  tout  au 
„  long  le  nom  de  chaque  note ,  ont  imaginé 
,,des  caractères  qui  delignalfent  cliacun  un 
„fon  particulier,  &  ils  ont  partage  ces  mo- 
„  nogrammes  par  genres  &  par  modes.  Àinfî 
„  quand  un  Compoliteur  veut  écrire  un  chant 
„fur  des  vers  dont  la  mefure  eft  déjà  réglée 
„par  la  valeur  des  lyllabes  longues  ou  bré- 
„ves  dont  les  pieds  de  ces  vers  font  formés, 
^ il  n'a  qu'une  chofe  à  faire,  qui  eft  déplacer 
,i  fes  notes  au-defltis  des  vers  :  Ceft  ainfi  que 
rrinduflrie  humaine  a  trouvé  le  moyen  d'é- 
,|crire,  non  feulement  les  paroles  &  la  dé- 
clamation, mais  encore  celui  d'enfeianer 
9.même  à  la  poftérité,  par  le  moyen  des  ca- 
ractères ,  toute  forte  de  chant.  5,  V et  ères 
Mufici  pr  opter  compendinm  feriptionis ,  ne 
itïegra  nomina  necejfe  effet  Jemper  apponere, 
exQgitavere  notulas  quafdam,  quibus  Ver- 
batim vocabula  notarent ,  eafque  per  gêne- 
ra niodofque  diviferunt ,  Jîmul  etiam  bac 
brevitate  captantes ,  ut ,  fi  qnando  aliquod 
meos  Muficus  volmffet  aferibere  fuper  ver- 
fun  rithmica  metri  CGmpofitione  difientum, 
bas  fonorum  notulas  afcriberefa  tam  miro 
E  5  modo 
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modo  reperientes,  m  non  tantum  carmina 
verbaqitt  litteritcxplicarcnt^fed  melor  ip/um, 
quod  ht  s  fiotulis  fignaretur ,  in  mcnxoriam 
pojteriîatemquc  duravet.  (*) 

Boéce  loue  donc  ici  les  Muiiciens  des  tems 
p.nrerieurs,  d'avoir  trouvé  deux  inventions  : 
la  première,  décrire  les  paroles,  <5c  ce  chsnt 
qui  sappelloit  Carmen ,  &  qui  n'étoit,  cora- 
me  on  le  verra,  quune  firnple  déclamation; 
la  ieconde  etoit  d  écrire  toute  iorte  de  chanr, 
c:;  -  vdire,  le  chant  mulîcal  même,  dont 
Boéce  va  donner  les  notes,  quand  il  dit  ce 
quon  vient  de  lire.  Ainli  la  déclamation 
s'écrivoit  en  notes  auili  bien  que  le  chant 
mulîcal.  A  en  juger  même  par  la  maniare 
dont  Boéce  s'explique,  les  Anciens  avoient 
trouvé  Tart  d'écrire  en  notes  la  firnple  cé- 
clamation ,  avant  que  de  trouver  1  art  dé- 
crire en  notes  la  muiique.  Le  premier  étoit, 
comme  on  va  le  voir,  plus  facile  que  Taure: 
&  la  raiion  porte  à  croire  que  de  deux  irts 
qui  ont  à  peu  près  le  même  objet,  celui  cont 
la  pratique  eft  la  plus  ailée,  a  été  trouvi  le 
premier.  Voyons  préfentement  q-ieile  ^toit 
la  manière  dont  la  déclamation  s  écrivat  en 
notes,  &  quelle  étoit  la  manière  don  s'é- 
crivoit auili  en  notes  le  chant  proprenent 
*  dit, 

(•)  DeMuûc.  lib.  cap. 
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dit,  ou  le  chant  mufical.  On  en  com- 
prendra mieux  le  fens  du  pafïage  de  Boece. 

Suivant  Bryennius,  la  déclamation  fe 
compoloit  avec  les  accens ,  &  par  coniéquent 
on  devoit  fe  fervir  pour  récrire  en  notes, 
des  caractères  mêmes  qui  1er  voient  à  mar- 
quer ces  accens.  Or  les  Anciens  avoient 
huit  ou  dix  accens ,  &  autant  de  caractères 
difïercns  pour  les  marquer. 

Sergius ,  ancien  Grammairien  Latin , 
compte  huit  accens,  qu'il  définit  les  mar- 
ques d'une  inflexion  de  voix ,  &  qu'il  ap- 
pelle les  aides  du  chant.  (*)  Ténor  es  jlve 
accentus  dicli  funt ,  qui  naturolem  uniufeu- 
jufque  fermants  i?i  voeem  noftrœ  elationis 
tenorem  ferrant.  Dictas  autem  accentus  eft 
quaft  ad  cantus.  Sunt  autem  omnes  accentus 
Latirii  offo. 

Prifcien,  un  autre  Grammairien  Latin, 
<5c  qui  vivoit  à  la  fin  du  cinquie'me  fie'cle , 
dit  dans  fou  Traite  des  accens ,  que  l'accent 
eft  la  loi  ;  qu'il  eft  la  régie  certaine  qui  en- 
feiane  comment  il  faut  relever  ou  abailfer 
la  voix  dans  la  prononciation  de  chaque  lyl- 
labe.  (**)  Accentus  namque  eft  certa  lex 
i$  régula  ad  elevandam  1$  deprimendam 

fylla- 

(*)  Comm.  in  Arr.  Donat. 
(**)  Fol.  133.  verù>. 
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[yllaham  imiiiscujitfque  partis  orationis. 
Notre  Auteur  dit  enhiite  qu'il  y  a  dix  accens 
dans  la  langue  latine ,  &  il  donne  en  même 
tems  le  nom  de  chaque  accent ,  &  la  figure 
dont  on  fe  fervoit  pour  le  marquer.  Sunt 
ûutem  accentus  decem,  quos  ita  huic  operi 
dignum  exifiimavi  permtare.  Leurs  noms 
font:  Acutus ,  gravis,  circumfiexus ,  longa 
linea ,  brevis  linea ,  hyphen  ,  diaftola ,  apo- 
Jlrophos  ,  dafœa ,  pjyle.  On  peut  voir  dans 
Je  livre  que  je  cite,  la  figure  propre  à  cha- 
que accent.  Ifidore  de  wSe ville  (*)  e'erit  la 
même  chofe. 

Comme  originairement  les  Latins  (**) 
n  a  voient  que  trois  accens ,  l'aigu ,  le  grave 
&  le  circonflexe;  comme  les  autres  n'auront 
été  trouve's  qu'en  diffe'rens  tems ,  &  qu'il  fe 
peut  faire  encore  que  quelques  accens  nou- 
vellemens  inventés  n'avent  uoint  été  ge'ne'ra- 
lement  reçus,  on  ne  doit  pas  être  furpris  que 
des  Grammairiens ,  les  uns  en  comptaflent 
huit  feulement,  quand  les  autres  en  cotn- 
ptoient  jufqu'à  dix.  Mais  ces  Auteurs  s\ic- 
cordent  fur  leur  ufage.  Ifidore  de  Se'ville 
dit  encore  dans  fes  Origines,  que  les  accens 
s'appelloient  en  Latin  tons  ou  teneurs  5  parce 

qu'ils 

(*)  Ifid.  Orig.  lib.  prim.  cap.  19. 
(**)  Quint.  Inih  lib.  prim.  cap.  9. 
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qu'ils  marquoient  une  augmentation  de  la 
voix  &  des  repos  (*).  Latin/  autem  ha- 
bent  rd  dia  nomina.  Nam  accentus  15  to- 
nos  15  ténor  es  dicunt,  quia  ibi  Jonus  crefeit 
c5  définit. 

Malheureufement  nous  n'avons  point  l'ou- 
vrage dans  lequel  Prifcien  s'étoit  réfervé  de 
traiter  au  long  de  tous  lçs  ufages  quon  fai- 
foit  des  accens.  ■  Se  à  nos  locuturi  de  -parti- 
bus>  ad  aeeentum,  qui  in  dittionibus  necef- 
f arius  eft ,  tranfeamus;  eu/us  rei  myjlerium^ 
Deo  prœbente  vitam ,  latins  traelemiis.  Cet 
ouvrage  que  nous  n'avons  point,  foit  qu'il 
n'ait  jamais  été  compofe,  foit  qu'il  fe  foit 
perdu,  nous  auroit  enfeignë  apparemment 
ï'ufage  qu'en  foifoient  les  compoliteurs  de 
déclamation.  Ce  qu'écrit  Ilidore  dans  fes 
Origines  fur  les  dix  accens  des  Romains,  ne 
fupple'e  pas  au  Traité  de  Prifcien  qui  notis 
manque. 

Je  conçois  qu'un  compofîteur  de  déclama- 
tion ne  faifoit  autre  chofe  que  de  marquer 
fur  les  fyllabes,  qui,  fuivant  les  régies  de  la 
Grammaire ,  dévoient  avoir  des  accens ,  l'ac- 
cent aigu,  grave  ou  circonflexe,  qui  leur 
étoit  propre  en  vertu  de  leurs  lettres  5  &  que 

par 

{*)  Ilid.  Orig.  lib.  prim*  c.  iff, 
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par  rapport  à  l'expre/fion ,  il  marquoit  fin- 
ies iyiiabes  vuides,  en  s'aidant  des  autres  ac- 
cens, le  ton  qu'il  jngeoit  à  propos  de  leur 
donner ,  afin  de  fe  conformer  au  fens  du  di- 
fcours,  Que  pouvoient  marquer  tous  ces  ac- 
cens, fi  ce  n'eft  différens  haulfemens,  &  dif- 
férens abaiffemens  de  la  voix  ?  On  faifoit  de 
ces  accens  à  peu  près  le  même  ufage  que  les 
Juifs  font  aujourd'hui  de  leurs  accens  mufi- 
caux ,  en  chantant  les  Pfeaumes  à  leur  ma- 
nière, ou,  pour  mieux  dire,  en  les  décla- 
mant. 

Il  n'y  a  guéres  de  déclamation  qu'on  ne 
puiffe  écrire  en  notes  avec  dix  caractères  dif- 
férais, dont  chacun  marquerait  une  infle- 
xion de  voix  particulière;  &  comme  on  ap- 
prenoit  l'intonation  de  ces  accens ,  en  même 
teins  qu'on  apprenoit  à  lire,  il  n'y  avoit  pref- 
que  perfonne  qui  n'entendit  cette  efpéce  de 
notes.  Dans  cette  fuppolltion,  il  n'y  avoit 
rien  de  plus  facile  à  comprendre  que  la  mé- 
canique de  la  compofition  &  de  l'exécution 
de  la  déclamation  des  Anciens.  Saint  Àu- 
guflin  aura  eu  raifon  de  dire  qu'il  rf'en  trai- 
terait point,  parce  que  c'étoit  des  chofes  con- 
nues du  Comédien  le  plus  chérif.  La  me- 
fure  étoit,  pour  ainfi  dire  ,v  inhérente  aux 
vers.  Le  Compolîteur  n  avoit  qu'à  les  accen- 
tuer 
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tuer  &  à  preferire  le  mouvement  de  la  me- 
fure ,  après  avoir  fourni  au  joueur  dmftru- 
mens  qui  devoit  accompagner,  une  partie  des 
plus  amples,  &  très-facile  à  exécuter. 

Quant  à  la  mélodie,  qui  étoit  un  chant 
proprement  dit,  nous  favons  précife'ment 
comment  elle  s'écrivoit.    Le  fyftême  géné- 
ral, ou,  comme  l'appelle  Boéce,  la  confti- 
tution  de  la  mulîque  des  Anciens  étoit  divi- 
fée,  fuivant  Martianus  Capella  (*),  en  dix- 
huit  fons ,  dont  chacun  a  voit  fon  nom  parti- 
culier.   Il  neft  pas  queftion  d'expliquer  ici 
que  quelques-uns  de  ces  fons  pouvoient  être 
au  fond  les  mêmes.      On  appelloit  l'un 
Proftambemenos ,  &c.    Afin,  comme  le  dit 
Boéce,  de  n'écrire  point  tout  au  long  le  nom 
de  chaque  fon  au-dellus  des  paroles ,  ce  qui 
auroit  été  même  impoilible,on  avoit  inventé 
des  cara&eres  ou  des  efpéces  de  figures  qui 
marquoient  chaque  ton.    Ces  figures  s'appel- 
loient  femeïa  ou  lignes.    Le  mot  de  femeïa 
lignifie  bien  toute  forte  de  figues  en  général  ; 
mais  on  en  avoit  fait  le  nom  propre  des  no- 
tes ou  des  figures,  dont  il  eft  ici  quefiion. 
Toutes  ces  figures  étoient  compofées  d'un 
monogramme  formé  de  la  première  lettre  du 
nom  particulier  de  chacun  des  dix-huit  fons 

du 

(*)  De  Nupt.Philolog, 
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du  fyfiéme  gênera].  Nos  dix-huit  lettres  ini- 
tiales, bien  que  quelques-unes  fuflent  les  mê- 
mes ,  etoient  deflïnées  de  manière  quelles 
formaient  des  monogrammes,  qu'on  ne  pou- 
voit  pas  prendre  l'un  pour  l'autre.  Boéce 
nous  adonné  la  figure  de  ces  monogram- 
mes. 

IfaacVoffius  indique  encore  dans  celui  de  fes 
livres  dont  nous  avons  déjà  parié  (  *) ,  plufieurs 
ouvrages  des  Anciens,  où  Ton  peut  voir  com- 
ment ,  de  leur  tems ,  les  chants  muficaux  s  e'- 
crivoient  en  notes.    Meibomius  parle  enco- 
re de  cette  matière  en  différais  endroits  de 
fou  recueil ,  d'anciens  Auteurs  qui  ont  écrit 
fur  la  mufique,  &  principalement  dans  fi 
Préface ,  où  il  donne  le  chant  du  Te  Deum, 
écrit  fuivant  la  tablature  antique  &  en  notes 
modernes.    Ainlî  je  me  contenterai  de  dire 
que  les  fignes,  que  les  femeia^  qui  fervoient 
dans  la  mufique  vocale,  aufïi-bien  que  ceux 
qui  fervoient  dans  la  mufique  inftrumentale, 
s'écrivoient  au-deflus  des  paroles ,  &  qu'ils  y 
etoient  rangés  fur  deux  lianes,  dont  la  fupé- 
rieure  étoit  pour  le  chant ,  commeTinférieu- 
re  pour  l'accompagnement.    Ces  lignes  n'a- 
voient  guéres  plus  d'épaifleur  que  des  lignes 
d'écriture  ordinaire.    Nous  avons  même  en-. 

corc 

(*)  De  Poëm.  Cant.  p.  90. 
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core  quelques  manuferits  Grecs  où  ces  deux 
efpéces  de  notes  fe  trouvent  écrites,  ainlïque 
je  viens  de  l'expofer.  On  en  a  tire'  (*)  les 
Hymnes  à  Calliope,  à  Nemefis  &  à  Apollon, 
aufîi-bien  que  la  ftrophe  d'une  des  Odes  de 
Pindare  que  M.  Burette  nous  a  données  avec 
la  note  antique  &  la  note  moderne. 

On  s'eft  même  fervi  des  caraderes  inven- 
tés par  les  Anciens,  pour  écrire  les  chants 
muficaux  jufques  dans  le  onzième  fîécle,  que 
Gui  d'Arezzo  trouva  l'invention  de  les  écrire, 
comme  on  le  fait  aujourd'hui .  avec  des  no- 
tes placées  fur  différentes  lignes,  de  manière 
que  la  pofition  de  la  note  en  marque  l'into- 
nation. Ces  notes  ne  furent  d'abord  que  des 
points  où  il  n'y  avoit  rien  qui  en  marquât  la 
durée;  mais  Jean  de  Meurs  né  à  Paris,  & 
qui  vivoit  fous  le  règne  du  Roi  Jean  (**) 
trouva  le  moyen  de  donner  à  ces  points  une 
valeur  inégale  par  les  différentes  figures  de 
rondes,  de  noires,  de  croches,  de  doubles 
croches  &  autres  qu'il  inventa,  &  qui  ont  été 
adoptées  par  les  Muficiens  de  toute  l'Europe. 

Ainfî 

(*)  Hift.  de  l'Acad.  des  Belles  Lettres,  tome 

cinq,  p.  162.  des  Mém. 
D  En  ,3yo. 
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Ainfî  l'art  d'écrire  la  Mufique ,  comme  nous 
l'écrivons  aujourd'hui,  eft  due  à  la  France 
auffi-bien  qu'à  l'Italie. 

Il  réfulte  donc  de  ce  qui  vient  d'être  ex- 
pofé,  que  des  trois  genres  de  mélopée,  il  y 
en  avoit  une,  lavoir,  la  Dithyrambique  ou 
Mefoides^  qui  compofoit  des  chants  mut 
eaux;  mais  que  les  deux  autres,  favoir,  la 
Tragique  généralement  parlant,  &  la  No- 
mique,  compofoient  de  la  déclamation. 

Je  ne  traiterai  point  ici  de  la  mélodie  Di- 
thyrambique, quoique  beaucoup  plus  appro- 
chante de  la  fimple  déclamation,  que  la  mu- 
fique d'à-préfent,  &  je  m'en  tiens  à  ce  qu'en 
a  écrit  le  favant  homme  (*)  qui  a  traité  ce 
fujet. 

Quant  à  la  mélodie  qui  n'étoit  qu  une  dé^- 
clamation  compofée,  je  n'ai  rien  à  dire,  con- 
cernant la  Nomique  ou  Légale,  de* plus  que 
ce  que  j'en  ai  dit.  Quant  à  la  mélodie  Tra- 
gique, je  vais  en  parler  plus  particulièrement, 
&  même  aflez  au  long,  pour  confirmer  ce 
que  j'ai  écrit  déjà  touchant  fon  exiûence,  par 
des  faits  qui  la  rendent  indubitable ,  en  mon- 
trant que  bien  que  la  mélodie  théâtrale  des 

Anciens 

(* )  M. Burette,  de  TAcad.  des  Belles  Lettres, 
tome  cinq  de  l'Hift.  de  cette  Acad. 
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Anciens  fe  compofat  <ÏC  s'écrivit  en  notes,  elle 
n'étoientpas  néanmoins  un  chant  proprement 
dit.  Ceft  faute  d'avoir  eu  cette  notion  de 
la  mélodie  théâtrale,  &  pour  l'avoir  crue  un 
chant  mufical,  comme  pour  n'avoir  pas  com- 
pris que  la  Sait at ion  n'étoit  point  une  danfe 
à  notre  manière ,  mais  une  fîmple  Gefiicula- 
tion ,  que  les  Commentateurs  ont  fî  mal  ex- 
pliqué les  Auteurs  anciens  qui  parient  de  leur 
Théâtre.  Ainfî  je  ne  puis  appuyer  fur  trop 
de  preuves,  une  opinion  toute  nouvelle  con- 
cernant la  mélopée  Tragique ,  &  la  mélodie 
Tragique.  J'enuferai  de  même  à  l'égard  de 
mon  fentiment  fur  la  Saltation  antique,  lorf- 
que  je  viendrai  à  traiter  de  la  mufique  hjr- 
pocritique.  Il  eft  auiïi  un  fentiment  tout 
nouveau. 


SECTION  V. 

Explication  de  plujïeurs  endroits  du  Jîxié- 
me  Chapitre  de  la  Poétique  d'Ariftote. 
Bu  chant  des  Fers  Latins  ou  du  Car- 
men. 

Je  ne  crois  pas  pouvoir  mieux  faire  pour 
confirmer  ce  que  j'ai  déjà  dit  concernant 
F  2  la 
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la  mélopée  &  la  mélodie  Tragique  des  An- 
ciens, que  de  montrer  qu'en  fuivant  mon 
fentiment,  on  comprend  très-difiinctement 
le  fens  d'un  des  plus  importans  pafiages  delà 
poétique  d'Ariftote,  que  Jes  Commentaires 
n'ont  fait  juiqu'ici  que  rendre  intelligible. 
Rien  ne  prouve  mieux  la  ve'rite'  d'un  princi- 
pe, que  de  voir  fon  application  rendre  clairs 
des  paflages  très-obfcurs  fans  cette  lumière. 
Voici  ce  palfage  fuivant  la  traduction  latine 
de  Daniel  Henlius  (*)  ,  à  laquelle  je  n'ai 
changé  que  deux  mots  pour  la  rendre  plus 
conforme  au  Texte.  Tragedia  ergo  eft  ab- 
foluta  &  qu&  juftam  magnitudinem  habeat 
aclionis ,  imitatio ,  fermone  confians  ad  vo- 
luptatem  faffo,  ita  ut  Jingida  gênera  in  fin- 
gulif  partibus  habeant  locum ,  ut  que  non 
enarrando^fed  per  mijericordiam  cf  metum 
Jîmilium  perturbationum  inducat.  Per  fer- 
monem  autem  fachim  ad  voluptatem,  eum 
intelligo ,  qui  Rithmo  confiât ,  Harmonia  rd 
Métro.  Addidi  autem  ut  Jîngula  gênera 
fcorjlm  ....  quia  nonnulla  Metris  folum- 
modo ,  nonnulla  vero  Melodia  pefficiantur. 
Quoniam  vero  agendo  in  ea  ïmitantur ,  pri- 
mo omnium  necejfe  erit  partent  aliquam  Tra- 
gédie ejfe  ornatum  extemum:    at  intérim 

MELO- 

(*)  Capite  fexto. 
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MELOPAEIAM  £f  diclionem,  lois  enim 
in  Tragedia  imitantur*  Diëtionemjam  du 
co  ipfam  Metrorum  compofîtionem:  MELO- 
PAEIAM vero,  cujus  vim  fatir  omnes  iri- 
telligunt.  „La  Tragédie  ert  l  imitation  d'u- 
rne aeftion  entière  &  de  quelquétendue. 
„  Cette  imitation  fe  fait  fins  le  fecours  de  la 
„  narration  &  dans  nn  langage  préparé  pour 
„ plaire,  mais  dont  les  divers  agrémens  éma- 
„  nent  de  iources  différentes.  La  Tragédie 
Mmet  donc  fous  les  yeux  les  objets  même 
„  dont  elle  prétend  fe  fervir  pour  exciter  la 
„  terreur  &  la  compalTion,  fentimens  fi  pro- 
pres à  purger  les  pallions.  Par  langage 
„ préparé  pour  plaire,  jentens  des  phrafes 
„  réduites  &  coupées  par  mefures,  aflujetties 
„à  un  rithme,  &  qui  font  harmonie.  Jaî 
„dit  que  les  divers  agrémens  du  langage  des 
„ Tragédies,  émanoient  de  fources  dîfférfen- 
,,tes,  parce  qu'il  y  a  de  ces  beautés  qui  ne 
„réfultent  que  du  métré,  au  lieu  que  dau- 
„  très  réfultent  de  la  mélodie.  Comme  \% 
„  mitation  tragique  s'exécute  fur  un  théâtre, 
„  il  fuit  joindre  encore  à  la  diclion  &  à  la 
„  mélopée  des  ornements  étrangers.  On  voit 
,,bien  que  jentens  ici  par  didion  les  vers  mé- 
r,  mes.  Quant  à  la  mélopée,  tout  le  monde 
»,  connoît  quel  e(t  fon  pouvoir  * . 
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Examinons  d'oïi  procédoient  ces  beautés 
du  langage  préparé  pour  plaire,  dont  il  eft 
fait  ici  mention  :  &  nous  trouverons  qu'elles 
n'étoit  pas  l'ouvrage  d'un  feul,  mais  de  plu- 
fieurs  arts  muficaux;  &  par  conféquent  qu'il 
n'eft  pas  fi  difficile  de  bien  entendre  l'endroit 
de  ce  paffage ,  qui  dit  qu'elles  émanoient  de 
fources  différentes.  Commençons  par  le 
métré  &  par  le  rithme  que  doit  avoir  le  lan- 
gage prépare'  pour  plaire. 

On  fait  bien  que  les  Anciens  n'a  voient  point 
de  pièces  dramatiques  en  profe  :  elles  étoient 
toutes  écrites  en  vers,  Ariftote  ne  veut  donc 
fignifier  autre  chofe,  en  difant  que  la  didion 
doit  être  coupée  par  mefures ,  fi  ce  n'eft  que 
la  mefure  du  vers  qui  étoit  l'ouvrage  de  l'art 
poétique,  devoit  fervir  de  mefure  dans  la  dé- 
clamation. Quant  au  rithme,  c'étaient  les 
pieds  des  vers  qui  fervoient  à  régler  le  mou- 
vement de  la  mefure  dans  la  récitation  des 
vers,  C'efi  même  par  cette  raifon  qu'Ari- 
fiote  dit  dans  le  chapitre  quatriénife  de  fa  Poé- 
tique, que  les  métrés  font  les  portions  du 
rithme,  ceft-à-dire,  que  la  mefurrréfultante 
de  la  figure  des  vers ,  doit  dans  la  récitation, 
régler  le  mouvement.  Perfonne  n'ignore 
qu'en  plufieurs  occafions  les  Anciens  em- 
ployoient  dans  leurs  pièces  Dramatiques  des 

vers 
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vers  de  différentes  figures.  Ainfi  celui  qui 
battoit  la  mefure  fur  le  théâtre  etoit  aflreint 
à  marquer  les  tems  de  -la  déclamation,  fui- 
vant  la  figure  des  vers  qu'on  récitoit,  comme 
il  preffoit  ou  rallentiflbit  le  mouvement  de 
cette  mefure,  fuivant  le  fens  exprimé  dans 
ces  mêmes  vers,  c'eft-à*dire,  fuivant  les  prin- 
cipes qu'enfeignoit  lart  rithmique.  Arifîote 
a  donc  raifon  de- dire  que  la  beauté  du  rith- 
me  11e  venoit  pas  de  la  même  caufe  qui  pro- 
duisit les  beautés  d'harmonie  &  les  beautés 
de  mélopée.  Cétoit  du  choix  des  pieds 
qu'avoit  fait  le  Poète,  par  rapport  au  fujet 
exprimé  dans  fes  vers ,  que  nailToit  la  beau- 
té ou  la  convenance  de  la  mciure ,  &  par 
conféquent  celle  du  rithme. 

Quant  à  l'harmonie,  les  Acteurs  des  An- 
ciens étoient,  ainfî  que  nous  le  verrons  tan- 
tôt, accompagnés  par  quelque  infiniment 
dans  la  déclamation;  &  comme  l'harmonie 
naît  de  la  rencontre  des  fons  des  parties  dif- 
férentes, il  falloit  que  la  mélodie  qu'ils  réci- 
toient,  &  il  balle  continue  qui  les  foutenoit 
allaflent  bien  enfemble.  Or  ce  n'étoit  point 
la  mufique  métrique ,  ni  la  mufique  rkhini- 
que,  qui.  enfeignoit  la  feience  des  accords; 
c  etoit  la  mufique  harmonique.  Ainfi.  notre 
Auteur  a  railon  de  dire  que  l'harmonie,  une 
F  4  des 
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des  beautés  de  fon  langage  prépare'  pour  plai- 
re, ne  couloit  point  des  mêmes  iources  que 
la  beauté  réfultante  de  la  diction.  La  beau- 
té réfultante  de  la  didion  venoit  des  princi- 
pes de  l'art  poétique,  comme  de  ceux  de  l'art 
métrique  &  de  l'art  rithmique;  au  lieu  que 
la  beauté  réfultante  de  l'harmonie  procédoit 
des  principes  de  la  mufique  harmonique.  Les 
beautés  de  la  mélodie  couloient  encore  d'une 
fource  particulière,  je  veux  dire  du  choix  des 
accens ,  ou  des  tons  convenables  aux  paroles, 
&  propres  par  conféquent  à  toucher  le  fpe- 
ftateur.  Cétoient  donc  des  fources  différen- 
tes que  venoient  les  beautés  du  langage  pré- 
paré pour  plaire.  Ainfi,  c'eft  avec  raifon 
qu'Ariftote  dit  que  ces  beautés  naifïoient  lé- 
parément,  &  s'A  ell:  permis  de  s'expliquer 
ainfi,  que  leurs  berceaux  étoient  différens. 

D'autres  paffages  du  fixiétnç  chapitre  de  la 
Poétique  d'Ariftote  rendront  encore  plus  clai- 
re l'explication  quon  vient  de  lire.  Quel- 
ques lignes  après  l'endroit  dont  il  queftion, 
notre  Auteur  écrit:  Qiiare  omnis  Tragédie 
"partes  ejfefex  necejje  cft>  quœ  ad  qUalitatem 
faciwit  illius.  Ha  funt  autem ,  fabula ,  mo- 
res,  dictio ,  fententia^  melopœïa  i5  appara- 
tus.  „  Il  faut  donc  fix  chofes  pour  faire  une 
„ Tragédie,  favoir,  la  fable  ou  l'adion ,  les 

„  mœurs. 
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„ mœurs,  les  maximes,  la  diction ,i  la  mélo- 
„  pée  6c  l'appareil  de  la  répréfentation  Ari- 
llote  nomme  ici  la  caufe  pour  l'effet,  en  di- 
fant  mélopée  au  lieu  de  dire  mélodie.  No- 
tre Auteur  dit  encore  à  la  fin  de  ce  chapitre, 
&  après  avoir  difeouru  fommairement  fur  la 
fable,  les  mœurs,  les  maximes,  la  diction 
&  la  mélodie  de  la  Tragédie  :  „  De  ces  cinq 
„  parties,  celle  qui  fait  le  plus  d'effet,  ceftla 
„  mélopée.  L'appareil  de  la  repréfentation 
„  fait  aufli  un  fpectacle  impofant;  mais  il 
*„  n'eft  point  auffi  difficile  d  y  réuffir  que  dans 
„la  compofîtion.  D'ailleurs  la  Tragédie  a 
„fon  effence  &  fon  mérite  indépendamment 
„des  Comédiens  &  du  théâtre".  Harum 
vero  quinque  partium  maxime  obleclat  ?ne- 
lopœïa.  Apparatus  autem  animutn  obleclat 
quidem ,  minimum  tamen  artis  habet.  Tra- 
gédie quippe  natura  1$  virtus  etiam  extra 
eertamen  &  fine  hiftrionibus  confiflit.  Ari- 
ftote  ajoute  à  cela:  Prœterea  in  apparatu 
concinnando  potins  artificis,  quieum  conficit, 
quant  induftria  verfatur.  „  Outre  ce  que 
„j'ai  dit,  le  Décorateur  a  ordinairement  plus 
„  de  part  que  le  Poète ,  dans  l'ordonnanae  de 
?,  l'appareil  de  la  fcène  " . 

Ainii  l'Auteur  étoit  chargé ,  comme  Ora- 
teur, d'inventer  la  fable  ou  l'afKon  de  fa 
F  5  pièce; 
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pièce;  de  donner,  comme  Philofophe,  à  fes 
perfonnages  les  mœurs  &  les  caractères  con- 
venables ,  &  de  leur  faire  débiter  de  bonnes 
maximes,  En  qualité  de  Poè'te,  l'Auteur 
etoit  charge  de  faire  des  vers  bien  mefure's, 
d  en  prefcrire  le  mouvement  plus  ou  moins 
vite ,  &  d'en  compofer  la  mélodie  dont  de'- 
pendoit  en  grande  partie  le  fuccès  de  la  Tra- 
gédie. Pour  être  furpris  de  ce  que  dit  Ari- 
ftote  fur  l'importance  de  la  mélopée,  il  fau- 
droit  n'avoir  jamais  vu  repre'fenter  des  Tra- 
gédies ;  &  pour  être  e'tonne'  qu'il  charge  le 
Poè'te  de  la  compofition  de  la  mélodie,  il 
faudroit  avoir  oublie'  ce  que  nous  avons  re- 
marque, &  promis  de  prouver,  comme  nous 
le  ferons  ci-delfolis;  favoir,  que  les  Poètes 
Grecs  compofoient  eux-mêmes  la  déclama- 
tion de  leurs  pièces,  au  lieu  que  les  Poètes 
Romains  fe  de'charaeoient  de  ce  travail  fur 
les  Artifans  qui,  n'étant  ni  Auteurs  ni  Come'- 
diens,  faifoient  profeffion  de  mettre  au  théâ- 
tre Jes  ouvrages  dramatiques.  Nous  avons 
même  obferve'  que  c'e'toit  par  cette  raifon-là 
que  Porphyre  ne  faifoit  qu'un  art  de  la  com- 
position des  vers  &  de  la  compolîtion  de  la 
mélodie,  lequel  il  appelloit  l'art  poétique  pris 
dans  toute  fon  étendue,  parce  qu'il  avoit  eu 
égard  à  l'ufage  des  Grecs  5  an-lieu  qu'Ariftides 
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Quintilianus  qui  avoit  eu  égard  à  lïtfage  des 
Romains  ■  comptoit  dans  fon  énumeration 
des  arts  muficaux,  l'art  de  compofer  les  vers, 
&  l'art  de  compofer  la  mélodie ,  pour  deux 
arts  diftinéts. 

Voici  ce  qu'a  écrit,  au  fnjet  des  endroits 
de  la  Poétique  d'Ariftote  que  nous  avons  tâ- 
ché d'expliquer,  un  des  derniers  Commen- 
tateurs de  cet  ouvrage  (*)  dans  fes  remar- 
ques fur  le  lixéme  chapitre.  „  Si  la 
„ Tragédie  peut  fubfifter  fins  vers,  elle  le 
3,  peut  encore  plus  fans  mnlîque.  Il  fautmé- 
„me  avouer  que  nous  ne  comprenons  pas 
„  bien  comment  la  mufique  a  pu  jamais  être 
„  conlidérée  comme  faifant  en  quelque  forte 
„ partie  de  la  Tragédie;  car!  s'il  y  a  rien  au 
„  monde  qui  pareille  étranger  &  contraire 
„méme  à  une  action  tragique,  c'eft  le  chant: 
„N'en  déplaile  aux  Inventeurs  des  Tragédies 
,,en  mufique,  poèmes  aulîi  ridicules  que  nou- 
„ veaux,  &  qu'on  ne  pourroit  fouffiir,  fi 
.,1'on  avoit  le  moindre  gout  pour  les  pièces 
„de  théâtre,  ou  que  Ton  n'eût  pas  été  en- 
„  chanté  &  léduit  par  un  des  plus  grands 
?,Muficiens  qui  ayent  jamais  été.  Car  les 
„ Opéra  font,  fi  je  lofe  dire,  les  grotefques 
„de  laPcè'fiej  d'autant  plus  infupportables, 

„  qu'où 

(*)  Dacier,  Pocrio.  d'Arift.  p.  81. 
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,  qu'on  prétend  les  faire  pafler  pour  des 
.ouvrages  réguliers.  Ariftote  nous  auroit 
,  donc  bien  oblige  de  nous  marquer  comment 
i  la  mufique  a  pu  être  jugée  néceflaire  à  la 
,  Tragédie.  Au  lieu  décela,  il  sert  con- 
tenté de  dire  Amplement,  que  toute  fa  for- 
,ce  étoit  connue:  ce  qui  marque  feulement 
,  que  tout  le  monde  étoit  convaincu  de  cette 
,nécefiité,  &  fentoit  les  effets  merveilleux 
,  que  le  chant  produifoit  dans  ces  poèmes, 
, dont  il  n'occupoit  que  les  intermèdes.  J'ai 
,  louvent  tâché  de  comprendre  les  raifons 
,  qui  obligeoient  des  hommes  aufïi  habiles 
,  &  aufli  délicats  que  les  Athéniens ,  d'affo- 
,cier  la  mufique  <Sc  la  danfe  aux  acHons 
,,  tragiques;  &  après  bien  des  recherches  pour 
„  découvrir  comment  il  leur  avoit  paru  natu- 
„  rel  &  vraifemblable  qu'un  chœur  qui  repré- 
„  fentoit  les  fpe&ateurs  d'une  adion  danfât 
„&  chantât  fur  des  événemens  lî  touchans 
„&  fi  extraordinaires  ,  j'ai  trouvé  qu'ils 
„  avoient  fuivi  en  cela  leur  naturel ,  &  cher- 
ché à  contenter  leur  fuperftition.  Les 
„  Grecs  étoient  les  hommes  du  monde  les 
„  plus  fuperfiitieux  &  les  plus  portés  à  la  dan- 
„fe  &  à  la  mufique,  &  l'éducation  fortifïoit 
?, cette  inclination  naturelle". 


Je 
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Je  doute  fort  que  ce  raifonnement  excusât 
le  goût  des  Athéniens,  fuppofé  que  la  mu- 
fîque  &  la  danfe,  dont  il  eft  parle'  dans  les 
Auteurs  anciens ,  comme  d'agrémens  abfo- 
lument  nécelïaires  dans  la  repréfentation  des 
tragédies,  enflent  été  une  danfe  &  une  mu- 
fique  pareilles  à  notre  danfe  &  à  notre  mû- 
fique  ;  mais ,  comme  nous  l'avons  déjà  vu , 
cette  mufîque  n'étoit  qu'une  fimple  déclama- 
tion; &  cette  danfe,  comme  nous  le  ver- 
rons, n  étoit  qu'un  gefte  étudié  &  aflujetti. 
Ainfi  ce  ne  font  pas  les  Athéniens  qui  ont 
befoin  ici  d'être  excufés. 

Il  eft  vrai  que  M.  Dacier  n'efl:  pas  le  feul 
qui  fe  foit  mépris  fur  cette  matiere-là;  fes 
devanciers  s'étoient  trompés  comme  lui.  Je 
dirai  la  même  chofe  de  M.  l'Abbé  Gravina , 
qui ,  pour  avoir  fuppofé  que  la  mélopée  des 
pièces  de  théâtre  étoit  un  chant  mufical, 
&  la  Saltation  une  danfe  à  notre  manière , 
a  fait  dans  fon  livre  de  la  Tragédie  anti- 
que (*),  une  deicription  du  théâtre  des 
Anciens,  à  laquelle  on  ne  comprend  rien. 

Il  eft  vrai  qu'Ariftote  appelle  Mufique 
dans  le  vingt-fixiéme  chapitre  de  fa  Poe- 
tique  (**),  ce  qu'il  avoit  appelle  mélopée 

dans 

(*)  Imprimé  en  1715. 
(**)  Poët.  cap.  26. 
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dans  fon  fîxieme  chapitre.  Nequc  parvits 
praterea  Tragediœ  ex  miifica  rd  apparatu 
cumulus  accedit  ,  quibus  validij/ime  concilia- 
tur  voluptas.  „La  Tragédie  ne  tire  pas  un 
„  avantage  me'diocre  de  la  mufîque  &  de  lap- 
„  pareil  de  la  représentation ,  qui  font  tant 
„  de  plailîr.  „  Mais  c'eft  que  l'art  de  com- 
pofer  cette  mélodie ,  qui  devoit  re'gner  dans 
toute  la  pièce,  puifqu'elle  n'e'toit  pas  moins 
effentielle  que  les  mœurs,  e'toit  un  des  arts 
muficaux. 

Cet  Auteur  fe  demande  encore  à  lui-même 
dans  un  autre  ouvrage  (*)>  pourquoi  le 
chœur  ne  chante  pas  dans  les  Tragédies  fur 
le  mode  Hypodorien  ,  ni  fur  le  mode  Hy- 
pophrygien,  au  lieu  qu'on  fe  fert  fouvent 
de  ces  deux  modes  dans  les  rôles  des  perfon- 
nages,  principalement  fur  la  fin  des  Sce'nes, 
&  lorfque  ces  perfonnages  doivent  être  dans 
l'excès  de  la  paillon.  Il  répond  à  cette  que- 
flion ,  que  ces  deux  tons  font  propres  à  lex- 
prefïïon  des  paillons  emportées  des  hommes 
d'un  grand  courage ,  ou  des  HeVos^qui  font 
ordinairement  les  premiers  rôles  dans  les 
Trage'dies,  au  lieu  que  les  Aéteurs  qui  com- 
pofent  le  chœur,  font  fuppofe's  être  des 
hommes  d'une  condition  ordinaire ,  &  dont 

les 

(*)  Prov.  19.  lib.  49. 
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Jes  paillons  ne  doivent  point  avoir  fur  la 
fcène  le  même  caradtere  que  celles  des  Hé- 
ros. En  fécond  lieu,  continue  Ariftote, 
comme  les  Acteurs  du  chœur  ne  prennent 
point  aux  e've'nemens  de  la  pièce ,  le  même 
intérêt  qu'y  prennent  Jes  principaux  perfon- 
nages ,  il  s  enfuit  que  le  chant  du  chœur  doit 
être  moins  animé  &  plus  mélodieux  que  ce- 
lui des  acteurs  principaux.  Voilà  donc 
pourquoi,  conclut  Ariftote,  les  chœur  ne 
chantent  point  fur  le  mode  Hypodorien ,  ni 
fur  le  mode  Hypophrygien. 

Le  lecteur  peut  voir  dans  le  Dictionnaire 
de  Mufîque  fait  par  Monfîeur  Brofiard ,  l'ex- 
plication des  modes  de  la  muiique  des  An- 
ciens. On  ne  fauroit  dire  plus  pofitivement 
que  le  dit  Ariftote  dans  le  dernier  palîage, 
que  tout  ce  qui  fe  récitoit  fur  le  théâtre, 
étoit  afTujetti  à  une  mélodie  compofée,  <3c 
qu'il  nêtoit  pas  libre  aux  A&eurs  des  An- 
ciens, comme  aux  nôtres,  de  débiter  les 
vers  de  leurs  rôles  fur  le  ton,  ni  avec  les 
inflexions  &  les  ports  de  voix  qu'ils  jugent  à 
propos  demployer. 

Il  n'eft  pas  bien  certain  véritablement 
qu' Ariftote  ait  rédigé  lui-même  par  écrit  fes 
problêmes;  mais  il  doit  fuffire  que  cet  ou- 
vrage ait  été  compofé  par  fes  difciples,  & 
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qu'il  ait  toujours  ete  regardé  comme  un  des 
monumens  de  l'antiquité',  &  comme  étant 
compolé  par  confequent,  quand  les  théâtres 
des  Grecs  &  des  Romains  étoient  encore 
ouverts. 

Comme  les  tons  fur  lefquels  on  déclame , 
font  differens  les  uns  des  autres ,  ainlî  que 
les  tons  fur  lefquels  nous  compofons  notre 
mulîque,  la  déclamation  compofe'e  devoit 
fe  faire  néceilairement  fur  différens  modes. 
Il  devoit  y  avoir  des  modes  qui  convinrent 
mieux  que  d'autres  modes,  à  l'expreflion  de 
certaines  pafTîons,  comme  il  y  a  des  modes 
dans  notre  mulîque  plus  propres  que  d'autres, 
à  les  bien  exprimer. 

Ce  que  les  Grecs  appelloient  mélodie  tra- 
gique ,  les  Romains  lappelloient  quelquefois 
Carmen.  Ovide  qui  étoit  un  Poè'te  Latin, 
&  qui  par  confequent  ne  compofoit  pas  lui- 
même  la  déclamation  de  fes  pièces  drama- 
tiques, dit  dans  une  même  phrafe  où  il  parle 
d'un  de  fes  ouvrages  qu'on  repreTentoit  fur 
le  the'âtre  avec  fuccès ,  notre  Carmen  if 
mes  vers. 

Carmhia  cum  pktw  faltari  noflra  theatro , 
Verjibus  & plaudi  jcribïs-,  atnice,  meïs.  (*) 

Ovide 

C)  TrifUib.     El.  7. 
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Ovide  dit  uoftra  Carmina,  parce  qu'il  n'y 
aveit  que  le  rithme  &  le  métré  de  la  décla- 
mation qui  fuflent  de  lui.  La  mélodie  de  la 
déclamation  appartenoit  à  un  autre.  Mais 
Ovide  dit  mes  vers,  meos  ver  fus  ^  parce  que 
les  penfées,  l'expreffion ,  en  un  mot,  les 
vers  confidérés  iur  le  papier,  étoient  entiè- 
rement de  lui. 

Ce  qui  achèvera  de  montrer  que  le  Car- 
men comprenoit,  outre  le  vers,  quelque 
chofe  d'écrit  au-deffus  du  vers ,  pour  pre- 
lerire  les  inflexions  de  voix  qifil  falloit  faire 
en  les  récitant;  ce  fera  un  pafTage  de  "Quin* 
tilien,  l'Auteur  le  plus  grave  qu'on  puifle 
citer  fur  cette  matière.  Il  dit  pofîtivement 
que  les  anciens  vers  des  Salîens  avoient  un 
carmen.  Voici  fes  paroles.  Verfus  quoque 
Saliorum  habent  carmen ,  quœ  cum  omnia 
Jint  a  Rege  Numa  injlituta,  faciunt  manu 
feftum  ne  illis  quidem ,  qui  rudes  ac  bellicofi 
videntur ,  curam  Mufices  9  quant am  illa  re- 
cipiebat  œtasy  defuijj'e.  (*)  Les  vers  des 
Prêtres  Saliens  ont  leur  chant  affedé;  & 
comme  leur  inftittit  vient  du  Roi  Numa ,  ce 
chant  montre  que  les  Romains,  tous  féroces 
qu'ils  étoient  alors ,  ne  lailfoient  pa6  d'avoir 

déjà 

(*)  Inft.  lib.  prim.  ct  12, 
Tome  III.  G 
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de'ja  quelque  connoilfance  de  ]a  Mufîquc. 
Comment  ce  chant  auroit-il  été  tranfmis  de- 
puis le  tems  deNuma  jnfqu'au  tems  deQuin- 
tilien,  s'il  n'eût  point  été  e'crit  en  notes;  6c 
d'un  autre  côte,  s'il  e'toit  un  chant  mufical, 
pourquoi  Quintilien  l'appelle-t'il  carmen  ? 
Ignoroit-il  que  fes  contemporains  donnoient 
tous  les  jours,  quoiquabulîvement,  le  nom 
de  carmen  à  des  vers  qui  ne  fe  chantoient 
pas,  dont  la  déclamation  e'toit  arbitraire, 
&  dont  les  Anciens  appelloient  la  re'citation 
une  IcElure,  parce  que  celui  qui  les  lifoit, 
n'e'toit  aflreint  qu'à  fuivre  la  quantité,  & 
qu'il  e'toit  le  maître  de  faire ,  en  les  récitant, 
telles  inflexions  de  voix  qu'il  jugeoit  à  pro- 
pos.   Pour  citer  un  contemporain  de  Quin- 
tilien ,  Juvenal  dit  à  un  de  fes  amis  qu'il  in- 
vite à  fouper  que  durant  le  repas  on  lira 
quelque  chofe  des  plus  beaux  endroits  de 
l'Iliade  &  de  l'Enéide.      Celui  qui  lira, 
n'eft  pas,  ajoute  Juvenal,  un  le&eur  bien 
merveilleux;   mais  qu'importe:  de  pareils 
vers  font  toujours  un  grand  plaifir.^ 

Conditor  lliados  cantahitur  atque  Maronis 
Altifoni  dubiam  facientia  carmina  Çahnam* 
Quid  refert  taies  ver  fus }  qua  voce  legantur.  (*) 


O  Juv.  Sat.  12. 


Dans 
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Dans  un  autre  endroit,  Ju vénal  appelle  en- 
core carmina  la  fimple  récitation  des  vers 
Hexamettres  de  la  Thébaïde  de  Stace,  que 
Stace  devoit  lire  lui-même  &  prononcer  à 
fon  gré. 

Curritur  ad  vocem  jucnndam  &  carmen  a?nicœ.  1 
Thehaidos  lœtam  fccit  cum  Statïus  urbem. 
Promîjitque  dïem  7  tant  a  dtdccdïne  captos 
Ajpcit  ille  anïmos  9  tantaque  libïdine  vulgi 
Audit ur.  (*) 

Or,  comme  Quintilien  s'explique  dogma- 
tiquement dans  l'endroit  qui  vient  d  être  cité, 
il  fe  feroit  bien  donné  de  garde  de  fe  fervir 
du  terme  carmen  pour  dire  un  chant  mufical, 
&  d'employer  ce  mot  dans  un  fens  aullî  op- 
pofé  à  la  lignification  abufive  que  l'ufage  lui 
donnoit.  Mais  carmen,  originairement  fi- 
gnifîoit  autre  chofe,  &  d'ailleurs  il  étoit  le 
mot  propre  pour  fignifier  la  déclamation, 
&  déterminé  encore  à  fa  première  &  véri- 
table acception,  par  l'endroit  même  où  il 
étoit  employé.  Enfin  Pexpreffion  verfus 
habent  carmen  ne  laiiTe  aucun  doute  fur  la 
fignification  que  doit  avoir  le  mot  carmen 
dans  le  paffage  de  Quintilien,  &  dans  les 
vers  d'Ovide. 


G  2 

(*)  Juv.  Sat.  7. 
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Les  Modernes  croyant  que  carmen  eut 
toujours  la  lignification  abufive  qu'il  a  dans 
les  vers  de  juvenai  qui  viennent  d'être  rap- 
portes, &  où  il  veut  dire  Amplement  des 
vers ,  la  lignification  propre  de  ce  mot  leur 
a  échappé;  &  faute  d'en  avoir  eu  l'intelli- 
gence, ils  n'ont  pas  connus  que  les  Anciens 
avoient  une  déclamation  compofée,  <5c  qui 
s'écrivoit  en  notes,  fans  être  pour  cela  un 
chant  mufical.  Un  autre  mot  mal  inter- 
prété, a  beaucoup  encore  contribué  à  cacher 
aux  Auteurs  modernes  l'exigence  de  cette 
déclamation.  J'entends  parler  du  terme 
cantus  &  de  tous  fes  dérivés.  Les  Criti- 
ques modernes  ont  donc  entendu  cantusy 
comme  s'il  fignifioit  toujours  un  chant  mu- 
fical ,  quoique  dans  plufieurs  endroits  il  ve- 
uille dire  feulement  un  chant  en  général, 
une  récitation  aflujettie  à  fuivre  une  mélodie 
écrite  en  notes  :  Ils  ont  entendu  cancre  com- 
me s'il  fignifioit  toujours  ce  que  nous  ap- 
pelions proprement  chanter.  De-là  princi- 
palement eft  venue  l'erreur  qui  leur  a  fût 
croire  que  le  chant  des  pièces  dramatiques 
des  Anciens  étoit  un  chant  proprement  dit, 
parce  que  les  Auteurs  anciens  fe  fervent  uni- 
quement des  termes  de  chant  &  de  chanter  , 
lorfquils  parlent  de  l'exécution  de  ces  pièces. 

AinlL 
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Ainfi,  avant  que  d  appuyer  mon  fèntîment 
pr  de  nouvelles  preuves  tirées  de  la  ma- 
nière dont  la  déclamation  compofée  s'exé- 
cutoit  fur  le  théâtre  des  Anciens ,  je  crois 
qu'il  eft  à  propos  de  faire  voir  que  le  mot 
de  chant  fignifioit  en  Grec  comme  en  Latin , 
non-feulement  le  chant  mufical,  mais  aufli 
toute  forte  de  déclamation ,  même  la  fimple 
récitation  ;  &  que  par  conféquent  on  ne  doit 
pas  inférer  de  ce  qu  il  eft  dit  dans  les  anciens 
Auteurs,  que  les  Acteurs  chantoient;  que 
ces  Adteurs  chantaflent,  à  prendre  le  mot 
de  chanter  dans  la  lignification  que  nous  lui 
donnons  communément.  La  réputation  des 
Auteurs  modernes,  que  mon  opinion  con- 
tredit, exige  de  moi  que  je, la  prouve  fpli- 
dement.  Je  ne  dois  donc  pas  appréliender 
qu'on  me  reproche  la  multitude  de  pafTages 
que  je  vais  rapporter,  afin  de  rendre  con- 
ftant  un  fait,  que  deux  ou  trois  de  ces  paf- 
fages  prouvent  peut-être  fuffifamment. 


#       ^  # 


G  3  SECTI- 


• 


102  Réflexions  critiques 


SECTION  VI. 

Que  dans  les  Ecrits  des  Anciens ,  le  terme  de 
chanter fîgnijie  /cuvent  déclamer,  même 
quelquefois  parler. 

ÇJtrabon  qui  a  vécu  fous  le  règne  d'Augufie, 
^  nous  apprend  d'où  procédoit  la  {lanifi- 
cation abufive  que  le  mot  de  chant,  celui 
de  chanter  &  leurs  dérivés  avoient  alors.  Il 
dit  (*)  que  dans  les  premiers  âges,  tout  ce 
qui  le  compofoit,  fe  compofoit  en  vers,  & 
que  comme  tous  les  vers  fe  chantaient  dans 
ce  tems-là,  on  sc'toit  habitué  à  dire  chanter, 
pour  dire  en  général  réciter  une  compofi- 
tion.  Après  que  lufage  de  ne  plus  chanter 
toutes  les  poèues  eut  été  introduit,  ôt  qu'on 
eut  commencé  à  réciter  Amplement  quel- 
ques efpéces  de  vers,  on  ne  lailTa  pas  de 
continuer  à  nommer  toujours  chant  la  réci- 
tation de  toute  forte  de  poefie.  II  y  eut  en- 
core plus,  ajoute  Strabon  ;  on  continua  de 
dire  chanter  pour  réciter,  après  qtron  le  fut 
mis  à  compofer  en  proie.  Àinli  Ton  vint 
jufques  à  dire  chanter  de  la  profe,  pour  dire 
réciter  de  la  profe. 

Comme 

(*)  Gebrg.  lib.  prim. 
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Comme  nous  n'avons  point  dans  notre 
langue  ira  mot  générique  qui  rende  celui 
de  cancre ,  le  lecteur  voudra  bien  me  par- 
donner les  fréquentes  poriphrafes  dont  je  me 
fuis  déjà  fervi  pour  le  traduire,  &  celles 
dont  je  ferai  encore  oblige'  de  me  fervir, 
afin  d'éviter  les  équivoques  où  je  tomberais, 
Jfî  j  aliois  employer  le  mot  de  chanter  abfo- 
lument ,  tantôt  pour  dire  exécuter  un  chant 
mufical ,  &  tantôt  pour  dire  en  gênerai  exé- 
cuter une  déclamation  notée. 

Rapportons  à  préfent  les  pafïages  des  an- 
ciens Auteurs  qui  mettent  en  évidence,  que 
quoique  les  Grecs  &  les  Latins  donnaflent 
le  nom  de  chant  à  la  déclamation  de  leurs 
pièces  de  théâtre ,  cette  déclamation  n'étoit 
pas  néanmoins  un  chant  mufical. 

Dans  les  Dialogues  de  Cicéron  fur  l'Ora- 
teur, Crafïus  un  des  interlocuteurs,  après 
avoir  dit  que  Lxlia  fa  belle-mere  prononçoit 
uniment  &  fans  affecter,  des  accens  trop 
fréquens  &  trop  marqués,  ajoute:  (*) 
Lorfque  j'entends  parler  Laslia ,  je  crois  en- 
tendre jouer  les  pièces  de  Plaute  &  celles 
de  Nœvius.  Le  palfage  de  Cicéron  que  je 
ne  fais  que  citer  ici ,  fera  rapporté  dans  la 
fuite  en  entier.  Laslia  ne  chantoit  point  en 
G  4  parlant 
(*)  De  Orat.  lib.  tertio. 
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parlant  dans  fon  domeftique.  'Donc  ceux 
qui  récitaient  les  pièces  de  Plante  &  de  Nœ- 
vius,  ne  chantoient  pas.  Cicéron  dit  en- 
core dans  un  autre  ouvrage  (*)  que  les  Poè- 
tes comiques  ne  faifoient  preique  pas  fentir 
le  nombre  &  le  rithnie  de  leurs  vers,  afin 
qu'ils  reflemblafTent  davantage  aux  conver- 
fafions  ordinaires.  At  Comicorum  fenarii 
pr  opter  fimilitudinem  fernionis ,  fie  Junt  ab-- 
fecii ,  ut  non  numquam  vix  in  his  numerus 
c$  verfus  intelligi  pojjint.  Cette  attention]  à 
imiter  le  difeours  ordinaire ,  auroit  été  per- 
due ,  fi  l'on  eût  chanté  ces  vers. 

Cependant  les  Auteurs  anciens  fe  fervent 
du  mot  de  chanter  lorfqu'ils  parlent  de  la  ré- 
citation des  Comédies ,  ainfi  qu'ils  s'en  fer- 
vent en  parlant  de  la  récitation  des  Tragé- 
dies. Donat  &  Euthemius,  qui  ont  vécu 
fous  le  règne  de  Conftantin  le  Grand ,  di- 
fent  dans  l'écrit  intitulé:  De  Tragedia  rd 
Comedia  Comment atiunculœ ,  que  la  Tra- 
gédie &  la  Comédie  ne  confiftoient  d'abord 
que  dans  des  vers  mis  en  mufique,  &  que 
chantoit  un  chœur  foutenu  d'unjiccompa- 
gnement  dmflrumens  à  vent.  Comedia  vê- 
tus ut  ipfa  qiioque  olim  Tragedia ,  fimplex 
Carmen ,  quod  chorus,  cum  tibicine  conci- 

nebat. 

(*)  InOrat. 
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nebat.    Ificlore  de  Seville  nomme  également 
Chantres,  ceux  qui  joucient  les  Tragédies, 
&  ceux  qui  jouoient  les  Comédies.  (*)  Sunt^ 
qui  antiqua  gefta  i5  facinora  feekratorum 
Regum  lucluofo  carminé ,  fpeiïante  -populo , 
concinebam.      Comœdi  font ,   qui  privato- 
rum  hominum  acia  diElis  aut  gefiu  expri- 
mant.   Horace,  avant  que  d'expofer  dans 
(on  Art  Poétique  ce  qu'il  faut  faire  pour 
compofer  une  bonne  Comédie,  définit  une 
bonne  Comédie  celle  qui  retient  les  fpe&a- 
teurs  jufqua  ce  que  le  Chantre  leur  dite  ap- 
plaudirez.    Do/iec  Cantor ,   vos  plaudite , 
dicat.    Qui  étoit  ce  Chantre?  L'un  des  Co- 
médiens.   L'Acteur  qui  jouoit  la  Comédie , 
Rofcius,  par  exemple,  étoit  foute  nu  par 
un  accompagnement,  auflî-bien  que  l'Agent 
qui  jouoit  la  Tragédie,  comme  il  fe  verra 
par  la  lui  te.    On  difoit  également  de  l'un 
&  de  l'autre  :  Ou  il  chantait. 

Quintilien  fe  p^int  que  les  Orateurs  de 
fon  tems  plaidaffent  au  barreau  comme  on 
récitoit  fur  Je  théâtre.  Nous  avons  rap- 
porté déjà  ce  qu'il  en  dit.  Croit-on  que  ces 
Orateurs  chanta  lient  comme  on  chante  dans 
nos  Opéra?  Dans  un  autre  endroit  (**), 
G  5  Quin- 

(*)  Orig.  lib.  18.  c.  45. 
(**)  Lib.  prim.  c  10. 
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Quintilien  défend  à  fon  Elevé  de  prononcer 
les  vers  qu'il  doit  lire  en  particulier  pour 
étudier  la  prononciation,  avec  la  même  em- 
phafe  qu'on  récitoit  les  Cantiques  fur  le 
théâtre.  Nous  verrons  bientôt  que  ces  Can- 
tiques étaient  les  Scènes  de  la  pièce j  dont 
la  déclamation  étoit  la  plus  chantante.  Or 
il  auroit  été  inutile  à  Quintilien  de  dire:  Sit 
autem  îeclio  virilis,,  non  tamen  in  Canticurh 
dijfoluta,  &  de  défendre  à  fon  Elevé  d'i- 
miter le  chant  des  Cantiques  dans  les  cir- 
constances où  il  le  lui  défend ,  Ci  ce  chant 
eût  été  un  chant  véritable ,  fuivant  notre  ma- 
nière de  parler. 

Ce  même  Auteur  dit  encore  dans  un  paf- 
fage  que  j'ai  déjà  cité,  que  ceux  qui  jouoient 
les  Comédies,  ne  s'éloignoient  point  delà 
nature  dans  leur  prononciation,  du  moins 
alTez  pour  la  faire  méconnoître  dans  leur 
langage ,  mais  qu'ils  relevoient  par  les  agré- 
mens  que  l'art  permet,  la  manière  de  pro- 
noncer ufîtée  dans  les  entretiens  ordinaires.  (*) 
Acîores  Comici  nec  ita  prorjus,  ut^nos  loqui- 
mur,  pronunî tarit ,  quod  effet  Jme  art e  ]  nec 
procul  tamen  a  7iatura  recédant ,  quo  vitio 
périr  et  imitatio  :  Sed  morem  commuais  bu- 

jus 

(¥)  Lib.  il.  c.  prim. 
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jus  fermonis  décore  comico  exornant.  Que 
le  lecteur  juge  il  cefF-là  chanter. 

Enfin  Qmntflien,  après  avoir  dans  im 
paiîage  que  nous  avons  rapporte,  défendu 
à  rOràtèiir  de  chanter  comme  les  Comé- 
diens ?  ajoute ,  qu'il  elT:  fort  éloigne/  de  lui 
interdire  une  déclamation  fou  tenue,  &  le 
chant  convenable  à  l 'éloquence  du  barreau. 
Cicérorï,  continue-fil  a  reconnu  lui-même 
la  convenance  de  ce  chant  voilé  pour  ainfi 
dire,  Qui  à  ergo?  mon  Cicero  dicit  cjfe 
aliquem  in  orationc  cantum  obfcuriorem  ? 
ojlendam  non  multo  poft,  ubi  &  quatenus  re- 
cipiendus Jît  hic  fiexus  iS  cantus.  (*) 

Lorfque  Juvenal  fait  dans  fa  feptiéme  Sa- 
tyre l'éloge  de  Quintilieh ,  il  y  dit  entre 
autres  choies  que  cet  Orateur  chantait  très- 
bien,  lorfqu'il  avoit  daigné  prendre  Jes  foins 
&  les  précautions  que  les  Romains  pre- 
noient  pour  fe  nétoyer  les  organes  de  la 
voix  j  &  dont  nous  parlerons  ci-deifous.  (**) 

Orator  quoque  maxïmus  c?  jaculator , 
Et  Ji  perfrixit  ;  cantat  benc. 


(*)  Inft.Iib.  ri.  c.  j. 

(**)  Voyez  la  Seftion  quinze. 
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Quintilien,  quand  il  parloiten  public, 
chantoit-il,  à  prendre  le  terme  de  chanter 
dans  la  lignification  qu'il  a  parmi  nous  ? 

Mais,  dira-t'on,  quand  les  chœurs  des 
Anciens  chantoient ,  c'était  une  véritable 
inulîque.  Quand  les  Aéèeurs  chantoient,  ils 
chantoient  comme  les  chœurs.  Ne  voyez- 
vous  pas,  dit  Se'neque,  combien  il  entre  de 
fons  differens  dans  un  chœur.  Il  y  entre 
des  deflus,  des  tailles  &  des  bafïes.  Les 
inftrumens  à  vent  s'y  mêlent  avec  les  voix 
des  hommes  &  des  femmes;  cependant  il 
ne  refulte  qu'un  feul  concert  de  tout  ce  mé- 
lange. C'eft  fans  diftinguer  ces  fons,  qu'on 
les  entend  tous.  Non  (*)  vides,  quammuU 
torum  vacibur  chorus  conjîet  ;  umts  tamen  ex 
omnibus  (omis  rédditur.  Aliqua  illic  acuta, 
aliqua  gravis ,  aliqua  média.  Accedunt  vi- 
ris  fœminœ,  interponuntur  tibia,  Jtngu- 
lorum  illic  latent  voces ,  omnium  apparent. 
A  quelques  termes  près,  ce  paffage  fe  trouve 
encore  dans  Macrobe  (**).  Il  y  ajoute 
même  cette  réflexion.  Fit  concernas  ex 
dijfonis.  Tous  ces  fons  diffe'rens  forment 
un  feul  concert. 

Je  re'- 

(*)  Epift.  84, 

(**  )  Saturn.  lib.  pr.  in  Prov. 
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Je  reponds  en  premier  lieu,  qu'il  n'eft 
pas  bien  certain,  en  vertu  de  ce  paflage, 
que  les  chœurs  chantalfent  une  mufique  à 
notre  manière.  li  cil  vrai  qu'il  paroitra  d'a- 
bord impoffible,  que  plulieurs  perfonnespuif- 
fent  déclamer  en  chœur,  même  en  fuppofant 
que  leur  déclamation  fût  concertée.  On  ne 
conçoit  pas  que  ces  chœurs,  pulTent  être 
autre  chofe  qu'une  cohue.  "Mais  parce  que 
la  chofe  femble  impoiTible  fur  la  première 
appréhenfeun,  il  ne  s'enfuit  pas  qu'elle  foit 
telle  réellement.  Il  feroit  même  téméraire 
d'en  croire  fi  facilement  notre  imagination 
fur  les  pofïlbilites ,  parce  qu'on  préiume  vo- 
lontiers que  les  chofes  font  impoilibJes ,  lorf- 
qu'on  ne  trouve  pas  le  moyen  de  les  exé* 
cuter,  &  la  plupart  des  perfonnes  fe  conten- 
tent même  de  donner  à  la  recherche  de  ce 
moyen  un  demi-quart  d'heure  d'attention. 
Peut-être  qu'après  un  mois  de  méditation, 
on  auroit  trouvé  les  mêmes  chofes  polfibles 
dans  la  fpéculation,  &  fix  mois  d'application 
les  auroient  fait  encore  trouver  poffibles 
dans  la  pratique.  Un  autre  homme  peut 
encore  imaginer  des  moyens  qui  ne  font 
point  à  la  portée  de  notre  efprit.  Cette  dif- 
cuilîon  nous  mènerait  trop  loin.  Ainfî  je 
fuppofe  que  les  chœurs  ayent  chanté  en  mu- 
fique 
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fjque  harmonique  un  partie  de  leurs  rôles , 
niais  il  ne  s'enfuit  pas  que  les  Aéteurs  y  chàiîh 
teflfent  auiîî. 

Nous-mêmes  nous  avons  plufieurs  pie'ces 
dramatiques  ou  les  Acleurs  ne  font  que  dé- 
clamer ,  quoique  les  chœurs  y  chantent. 
Telles  font  l'EHer  &  PAthalie  de  M.  Racine. 
Telle  eft  Pfyché ,  Tragédie  compofée  par 
le  grand  Corneille  &  par  Molière.  Nous 
avons  même  des  Comédies  de  cette  efpe'ce , 
&  l'on  fait  bien  pourquoi  nous  n'en  avons 
pas  un  plus  grand  nombre.  Ce  n'eft  point 
certainement  que  cette  manière  de  repre'- 
fenter  les  pièces  dramatiques,  foit  mau- 
vaife. 

J'appuyerai  même  encore  cette  re'ponfe 
d'une  re'fiexion.  C'eft  que  les  Anciens  fe 
fervoient,  pour  accompagner  les  chœurs, 
d'inftrumens  dilïe'rens,  de  ceux  dont  ils  fe 
fervoient  pour  accompagner  les  re'cits.  Cet 
ufage  d'employer  dans  ces  deux  accompa- 
gnemens  des  mflmmens  différais,  prouve 
quelque  chofe.  Ouando  enim  chorus  cane- 
bat  choricis  tibiis^  id  ejl ,  choraulicis ,  ar- 
tifex  concinebat.  lis  canticis  autem  Pythan- 
les  Tythicis  refpondcbat,  dit  Diomede.  (*) 
Quoiqu'il  en  foit,  luppofé  qu'il  fallut  entendre 

le 

(*)  De  Arte  Gramm.  lib.  3. 
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le  terme  de  chanter  nu  propre,  quand  il  s'a- 
git du  chant  des  chœurs ,  il  ne  s'enfuivroit 
pas  qu'il  fallût  entendre  ce  mot  dans  la  mê- 
me acception  où  il  s'agit  des  récits.  Nos 
preuves  &  nos  raiionnemens  ne  laifferoient 
pas  d'être  encore  concluans. 


SECTION  VII. 

Nouvelles  -preuves  que  la  Déclamation  théâ- 
trale des  Anciens  étoit  compofée ,  i$  qu'el- 
le s'écrivoit  en  notes.  Preuve  tirée  de  ce 
que  ÏAHeur  qui  la  r 'échoit ,  étoit  accom- 
pagnépar  des  in/lrumens. 

Tl  paroit  donc  évident  que  le  chant  des  pie- 
A  ces  dramatiques  qui  le  récitoient  fur  les 
théâtres  des  Anciens,  navoient  ni  palfages, 
ni  ports  de  voix  cadences,  ni  tremblemens 
foutenus,  ni  les  autres  caraderes  de  notre 
chant  muiîcal  :  en  un  mot  que  ce  chant  étoit 
une  déclamation  comme  la  nôtre,  Cette  ré- 
citation ne  laifToit  pas  d'être  compofée ,  puif- 
qu'  elle  étoit  foutenue  d'une  baffe  continue, 
dont  le  bruit  étoit  proportionné,  fuivant  les 
apparences,  au  bruit  que  fait  un  homme  qui 
déclame.    Car  le  bruit  qu'une  perfonne  fait 
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en  déclamant ,  eft  un  bruit  moins  fort  & 
moins  éclatant  que  celui  que  la  même  per- 
fonne  feroit,fi  elle  chantoit.  Premièrement, 
on  n'ébranle  point,  on  n agite  point  autant 
d'air  en  déclamant  qu'en  chantant.  Secon- 
dement, lorique  nous  déclamons,  nos  s  ne 
brifons  pas  toujours  l'air  contre  des  parties 
qui  ayent  autant  de  reffort,  &  qui  le  froif- 
fent  autant  que  les  parties  contre  lefquelles 
nous  les  brilons  en  chantant.  Or  l'air  re- 
tentit plus  ou  moins,  fuivant  qu'il  a  étéfroiffé. 
Voilà,  pour  le  dire  en  pailant,  ce  qui  fait 
que  la  voix  des  Muficiens  Italiens  fe  fait 
mieux  entendre  que  celle  des  Muficiens  Fran- 
çois.   Les  Muficiens  Italiens  forment  entié- 

3 

renient  avec  les  cartilages  voifins  du  gofier, 
plufieurs  fons  que  les  Muficiens  François  n'a- 
chèvent de  former  qu'avec  le  fecours  des  joues 
intérieures. 

Je  crois  donc  que  la  baffe  continue ,  dont 
la  déclamation  des  Acteurs  e'toit  accompa- 
gnée, ne  rendoit  qu'un  bruit  très-foible. 
Ainfi  qu'on  ne  s'en  forme  pas^îTdée  fur  la 
baffe  continue  de  nos  Opéra.  Cette  idée  ne 
ferviroit  qu'à  faire  trouver  des  difficulté^  mal- 
fondées fur  une  chofe  confiante ,  par  le  té- 
moignage des  Auteurs  les  plus  refpedables  de 

•*|fanti- 
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l'antiquité  qui  ont  écrit  ce  qu'ils  voyoienttous 
les  jours. 

Cice'ron  dit  que  les  perfonnes  favantes  en 
mufique,  connoifloient,  dès  qu'elles  a  voient 
entendu  les  premières  notes  du  prélude  des 
infïrumens,  fi  Ton  allait  voir  Antiope#ou  bien 
Andromaque,  quand  les  autres  fpeétateurs 
n'en  devinoient  encore  rien  (*).  Quant  multa, 
quœ  no  s  fugiunt  in  cantu  ;  exaiidiunt  in  eo 
génère  exercitati ,  qui  primo  inflatu  tibicù 
ni  s  Anîiopem  effe  aiunt  aut  Andromacham, 
ami  id  nos  71e  jufpicemur  quidem.  Antiope 
&  Andromaque  font  deux  Tragédies  dont 
Cicéron  parle  en  difFérens  endroits  de  fes  ou- 
vrages. 

Ce  qui  fuit  fera  voir  que  les  inftrumens  ne 
fe  taifoient  point  après  avoir  préludé,  mais 
qu'ils  coutinuoient  &  qu'ils  accompagnoient 
l'Acleur.  Cicéron,  après  avoir  parlé  des 
vers  Grecs  j  dont  le  métré  n'eft  prefque  pas 
fenfible,  ajoute  que  les  Latins  ont  auJïi  des 
vers  que  1  on  ne  reconnoit  point  être  des  vers, 
que  lorfqu'on  les  entend  réciter  avec  un  ac- 
compagnement. Il  cite  pour  exemple  des 
vers  de  la  Tragédie  de  Thyefte,  qu'on  pour- 
roit  prendre,  dit-il,  pour  de  la  profe,  quand 

on 

(*)  Acad.  Quxft.  lib.  4. 
Tome  III.  H 
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on  ne  les  entend  pas  avec  leur  accompagne» 
nient.  Quorum  Jïmillima  funt  quœdam  apud 
nojlros ,  velut  illa  in  Thycfte. 

Quemnam  te  ejfe  dicam  quant  tardd  in  fene- 

Bute. 

Et  qu&  fequuntur ,  quœ,  nifi  cum  Tibi- 
cen  acciïfferit,  funt  Orationi  Joint  a  jïmilli- 
ma (*  ). 

La  Tragédie  de  Thyefte  dont  Cicétx)n 
avoit  tire'  ce  vers,  étoit  celle  qu'il  cite  fou- 
vent  lui-même  comme  l'ouvrage  du  Poè'te 
Ennius  (**),  &  non  point  celle  que  Varius 
compofa  depuis  fur  le  même  fujet. 

Dans  le  premier  livre  des  Tufculanes ,  Ci- 
cêron,  après  avoir  rapporté  l'endroit  dune 
Tragédie  où  l'ombre  de  Polydore  fupplie 
qu'on  veuille  donner  la  fépulture  à  fon  corps, 
pour  faire  finir  les  maux  qu'elle  endure , 
ajoute  :  Je  ne  faurois  concevoir  que  cette  om- 
bre foit  aufli  tourmentée  qu'elle  le  dit,  quand 
je  l'entends  réciter  >  des  vers  dramatiques  fi 
correds ,  &  quand  je  la  trouve  fi  bien  d'ac- 
cord avec  les  inftrumens. 

Heu!  reliquias  femi  offi  Régis ,  ^dénudât  is  ojji- 

bus 

Ver  terrain  finie  delihutam  fœde  divexarier. 

Non 

(*)  InOrat.  ad  M.  Brut. 
(**)  InTufc,  Qusft, 
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Non  ineelligo,  quid  metuat ,  cum  tam  bonos 
feptenarios  fîtndat  ad  tibianu  On  peut  voir 
dans  Diomede  (*)  pourquoi  je  traduis  fepte- 
narios par  des  vers  dramatiques. 

L'ombre  de  Polydore  étoit  donc  foutenue 
d'un  accompagnement,  quand  elle  récitoit. 
Mais  je  vais  encore  rapporter  deux  paflages 
de  Cicéron  qui  me  femblent  fi  decifîfs,  que 
peut-être  le  lecfleur  trouvera-fil  que  j'ai  eu 
tort  d'en  copier  d'autres. 

Cet  Auteur,  après  avoir  dit  qu'un  Orateur 
qui  devient  vieux,  peut  railentir  fa  décla- 
mation, ajoute:  Citons  encore  ici  Rofcius, 
ce  grand  Comédien,  que  j'ai  déjà  cité  tant 
de  fois  comme  un  modèle  d'après  lequel  les 
Orateurs  pouvoient  étudier  plufieurs  parties 
de  leur  art.  Rofcius  dit  qu'il  déclamera  beau- 
coup plus  lentement,  lorfqu'il  fe  fentira  vieux, 
&  qu'il  obligera  les  chanteurs  à  prononcer 
plus  doucement ,  &  les  inftrumens  à  railen- 
tir le  mouvement  de  la  mefure.  Si  le  Co- 
médien aftreint  a  fuivre  une  mefure  réglée, 
continue  Cicéron ,  peut  foulager  £1  vieillefle 
en  rallentiffant  Je  mouvement  de  cette  me- 
fure, à  plus  forte  raifon  un  Orateur  peut-il 
bien  foulager  fa  caducité.  Non -feulement 
l'Orateur  eft  le  maître  du  rithme  ou  du  mou- 
H  2  vement 

(*)  Art.  Gramm.  lib.  3.  c.  21. 
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vement  de  fa  prononciation;  mais  comme  il 
parle  en  profe,  &  fans  être  oblige'  de  le  con- 
certer avec  perfonne,  il  eft  encore  le  maître 
de  changer  à  fon  gré  la  mefure  de  fes  phra- 
fes,  de  manière  qu'il  ne  prononce  jamais 
d'une  haleine  qu'autant  de  fyliabe  qu'il  en 
peut  prononcer  commodément  (*) .  Quam- 
quam ,  quoniam  multa  ad  Oratoris  fïmiliiu- 
dinem  ab  uno  artifice  fumimus ,  jolet  idem 
Rofcius  dicere^fe^quo  plus  fibi  atatis  accéde- 
ra ,  eo  tibicinis  modos  tïf  cantus  remifjiores 
effe  facturant.  Quod  fi  ille  aftriclus  certa 
quadam  numerorum  moderatione  &  pedum, 
tamen  aliquid  ad  requiem  JeneElutis  cxcogi- 
tat,  quant o  facilius  nos,  qui  non  laxare  mo- 
dos ,  fed  totos  mut  are  po/fumus? 

Perfonne  n'ignore  que  Rofcius,  le  con- 
temporain &  l'ami  de  Cicéron,  étoit  devenu 
un  homme  de  confidération  par  fes  talens  & 
par  fa  probité.  On  étoit  II  bien  prévenu  en 
fa  faveur,  que  lorfqu'il  jouoit  moins  bien 
qu'à  l'ordinaire,  on  difoit  de  lui  qu'il  fe  né- 
gligeoit,  ou  que  par  un  accident  auquel  les 
bons  Afleurs  font  fujets  volontiers^  il  avoit 
fait  une  mauvaife  dige/Hon  (**).  Noluit, 
inquiunt,  agere  Rofcius ,  aut  crudior  fuit. 

Enfin 

(  *■)  De  Orat.  lib.  prim. 
(**)  De  Orat.  lib. 
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Enfin  la  plus  grande  louange  qu'on  donnât 
aux  hommes  qui  excelloient  dans  leur  art, 
c  étoit  de  dire  qu'ils  etoient  des  Rofcius  dans 
leur  genre  (*).  Jam  diu  confecutus  efi^nt 
in  quo  quisquis  drtifex  exceller  et  ;  is  in  fuo 
génère  Rofcius  diceretur. 

Ciccron  nous  apprend  dans  un  autre  en- 
droit de  les  ouvrages,  que  Rofcius  tint  pa- 
role, lorfqu'il  fut  devenu  vieux.  Rofcius 
obligea  pour  lors  l'accompagnement  oC  ceux 
qui  prononçoient  pour  lui  certains  endroits 
de  la  pie'ce,  ceft  ce  que  nous  expliquerons 
ci-delïbns ,  à  fouffrir  que  le  mouvement  de 
la  mefure  qu'ils  etoient  tous  oblige's  de  fui- 
vre,  fut  rallenti.  Dans  le  premier  livre  des 
Loix,,  Cicëron  fe  fait  dire  par  Atticus.  Ut 
quem  admodum  Rofcius  familiaris  tuus  in 
feneclute  numéros  rd  cantus  remiferat,  ipfis- 
que  tardiores  feccrat  tibias.  Ceil  ainii  que 
votre  ami  Rofcius  en  uioit  dans  fa  vieilleife  ; 
il  faifoit  durer  plus  longtems  les  mefurcs,  il 
obligeoit  l'Acteur  qui  récitoit  3  à  parler  plus 
lentement,  &  il  falloit  que  les  inftrumens 
qui  les  accompagnoient,  fuivifFent  ce  nouveau 
mouvement. 

Quintilien  dit,  après  avoir  parle'  contre  les 
Orateurs  qui  de'clamoient  au  Barreau  comme 
H  3  011 

D  De  Orat.  lib.prim. 
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on  déclamoit  fur  le  théâtre:  „Si  cet  ufage 
„doit  avoir  lieu,  il  faudra  donc  aufîï  que 
„  nous  autres  Orateurs  nous  nous  fafïions  fou- 
„  tenir  en  déclamant-,  par  des  lyres  &  par  des 
„  flûtes  * .  Cela  veut  dire  que  la  déclamation 
théâtrale  eft  fi  variée  ,  qu'il  eft  fi  difficile 
d'entrer  avec  juftefTe  dans  tous  fes  différcns 
tons,  qu'on  a  befoin,  lorfqu'on  veut  décla- 
mer comme  on  déclame  fur  la  fcène,  de  fe 
faire  foutenir  par  un  accompagnement  qui 
aide  à  bien  prendre  ces  tons,  &  qui  empê- 
che de  faire  de  fauflfes  inflexions  de  voix  (*). 
Quod  fi  omnino  recipiendum  eft  ;  nihil  caujœ 
eft^  cur  non  illam  vocis  modulaîionem  fidibus 
ac  tibiis  adjuvemus. 

C'eft  une  figure  dont  Quintilien  fe  fcrt 
pour  montrer  qu'un  Orateur  ne  doit  pas  dé- 
clamer comme  un  Comédien ,  à  caufe  de  la 
néceflîté  où  il  fe  jette  en  déclamant  ainfî. 
Suivant  l'idée  que  les  Anciens  avoient  de  la 
dignité  de  l'Orateur,  cet  accompagnement, 
dont  on  ne  pouvoit  point  fe  pafler  en  décla- 
mant comme  on  déclamoit  fur  lejhéâtre,  lut 
convenoit  fi  peu,  que  Cicéron  ne  lui  veut 
pas  même  fouffrir  d'avoir  jamais  derrière  lui, 
lorfqu'il  parle  en  public,  un  joueur  d'infiru- 
ment  pour  lui  donner  fes  tons,  quoique  cette 

pré- 

(*)  Inft.  lib.  il.  cap. 
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précaution  fut  autorifec  à  Rome  par  l'exem- 
ple de  C  Gracchus.  Il  eft  au-deffous  de 
l'Orateur,  dit  Cice'ron,  d'avoir  befoin  d'un 
pareil  fecours  pour  entrer  avec  jufteffe 
dans  tous  les  tons  qu'il  doit  prendre  en  dé- 
clamant (  *  ) . 

En  effet,  Quintilien  rapporte  (**)  que  ce 
Gracchus,  un  des  plus  célèbres  Orateurs  de 
ifon  tems ,  avoit  derrière  lui ,  lorfquil  haran- 
çuoit,  un  joueur  d'infiniment  à  vent  qui  d% 
tems  en  tems  lui  donnait  le  ton.  Contenu 
fimus  exemplo  Caii  Graccbi  prœcipui  fuorum 
temporum  Oratoris ,  eut  concionanti  conjïftens 
poft  eum  Muficus  fiftula^  quam  Tonorium  vo- 
cant ,  modos ,  quibtis  deberet  intendi ,  mini- 
f  rabat.    Il  faut  que  d'autres  Orateurs  euf- 
fent  fuivi  l'exemple  de  Gracchus,  puiique  la 
flûte  qui  fervoit  à  lïifage  dont  nous  parlons, 
avoit  un  nom  particulier.      Elle  s'appelloit 
Tonorium.    On  ne  doit  pas  trouver  fi  étran- 
ge après  cela  que  les  Comédiens  fe  fiffent 
foutenir  par  un  accompagnement ,  quoiqu'ils 
ne  chantafTent  point  à  notre  manière,  &  qu'ils 
ne  fiffent  que  réciter  une  déclamation  cotn- 
pofee, 

.H  4  Enfin 

(*)  De  Orat.  lib.  3. 
(**)  Lib.  prim.  cap.  12. 
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Enfin  nous  voyons  dans  un  des  écrits  de 
Lucien  (*),  que  Solon,  après  avoir  parle'  au 
Scythe  Anarchafis  des  Auteurs  des  Tragédies 
&  de  ceux  des  Comédies,  lui  demande  s'il 
n'a  point  au  fil  remarqué  les  flûtes  &  les  in- 
fîrumens  qui  les  accompngnoient  dans  leurs 
récits,  &  pour  traduire  mot  à  mot;  qui  chan- 
toient  avec  eux.  Nous  venons  encore  de  ci- 
ter un  paflage  deDiomede,  qui  fait  foi  qu'on 
accompagnoit  les  Cantiques  ou  les  Monolo-# 
gues  (**) .  In  Canticis  autem  Pj/t  hautes  Pj/- 
thicis  re/pondebat. 

Mes  conjectures  fur  la  compoHtion  que 
pouvoit  jouer  la  bafle  continue  dont  les  Acteurs 
étoient  accompagnés  en  déclamant,  font  que 
cette  compofition  e'toit  différente  pour  les 
Dialogues  &  pour  les  Monologues.  Nous 
verrons  tantôt  que  les  Monologues  s  exécu- 
toient  alors  d'une  manière  bien  différente  de 
celle  dont  les  Dialogues  étoient  exécutés. 
Ainfi  je  crois  que  dans  l'exécution  des  Dialo- 
gues, la  baffe  continue  ne  faifoit  que  jouer 
de  tems  en  tems  quelques  notes  longues,  qui 
fe  fufoient  entendre  aux  endroits  où  l'Auteur 
devoit  prendre  des  tons  dans  lefquels  il  étoit 
difficile  d'entrer  avec  jufteffe.    Le  fon  des 

inftru- 

(*)  In  Gymn. 

(**)  De  Arte  Gramm.  lib.  3. 
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inftrumens  n  etoit  donc  pas  un  fon  continu 
durant  les  Dialogues ,  comme  peut  1  être  le 
ion  de  nos  accompagnemens  ;  mais  il  s'echap- 
poit  de  tems  en  tems  pour  rendre  *à  l'Acteur 
le  même  fervice  que  C.  Gracchus  tiroit  du  Au- 
teur, lequel  il  tenoit  auprès  de  lui  lorfqiui 
haranguoit ,  afin  que  ce  Muficien  lui  donnât 
à  propos  les  tons  concerte's.  Ce  foin  occu- 
poit  encore  Gracchus,  lorfquil  prononçoit  (  *  ) 
ces  terribles  harangues  qui  dévoient  armer 
les  citoyens  les  uns  contre  les  autres ,  &  qui 
armoient  certainement  contre  l'Orateur  le 
parti  le  plus  à  craindre  dans  Rome. 

Quant  à  la  balle  continue,  qui  accompa- 
gnoit  les  monologues  ou  les  cantiques,  qui 
etoient  la  même  chofe,  comme  nous  le  di- 
rons, je  crois  quelle  e'toit  plus  travaillée  que 
l'autre.  Il  femble  même  quelle  imitât  lefu- 
jet,  &  pour  me  fervir  de  cette  expreiTion, 
qu  elle  joutât  avec  lui.  Mon  opinion  e/l  fon- 
de'e  fur  deux  paffages  5  le  premier  eft  de  Do- 
uât. Cet  Auteur  dit  dans  un  endroit  qui  a 
déjà  été  cite  (**),  que  ce  n  etoit  pas  le  Poète, 
mais  un  Muficien  de  profeflion  qui  compo- 
foit  le  chant  des  monologues:  Modis  cantU 
ca  îemperabantur  non  a  Poeta ,  Jed  a  perito 
H  5  arîis 

(*)  Quint.  1.  1.  c.  12.  Aul.  Gel.  1.  1.  c.  11. 
(**)  In  frag.  de  Trag.  &  Comœd. 
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artis  Mujîces  faEîis.  L'autre  pafTage  eft  tire 
de  récrit  contre  les  fpeclacles  que  nous  avons 
parmi  les  ouvrages  de  Saint  Cyprien.  L'Au- 
teur dit  ,  &i  parlant  des  joueurs  d'inftrumens 
qu'on  entendoit  au  théâtre  :  L'un  tire  de  fa 
flûte  des  fons  lugubres.  L'autre  difpute  avec 
les  chœurs  à  qui  fe  fera  erttendre ,  ou  bien  il 
joute  contre  la  voix  de  l'Adleur,  en  s  effor- 
çant d'articuler  aulïi  fon  fouffle  à  l'aide  de  la 
fouplefte  de  fes  doigts.  Alter  lugubres  fo- 
nos  Jfiritu  tibiam  inflante  moderatur.  Alter 
cum  choris  <5  cum  hominis  canora  voce  con- 
îendens  fpiritu  fuo  loqui  digitis  élaborât. 

Il  eft  vrai  qu'au  fentiment  des  meilleurs 
Critiques ,  le  traite7  contre  les  fpectacles  que 
je  viens  de  citer,  n'eft  pas  de  Saint  Cyprien, 
ainfi  fon  autorité  ne  feroit  point  d'un  poids 
bien  confîdérable,  s'il  s'agifloit  d'une  queftion 
de  Théologie.  Mais  dans  la  matière  que 
nous  tâchons  d'éclaircir,  fon  témoignage  n'en 
ell  gueres  moins  autentique.  Il  fuffit  pour 
cela  que  l'Auteur  de  cet  écrit,  qui  eft  connu 
depuis  plufieurs  fiécles,  ait  vécu  quand  les 
théâtres  des  Anciens  étoient  encore  ouverts. 
Or  l'Auteur  de  cet  écrit,  quel  qu'il  ait  été,  ne 
Ta  compofé  que  pour  faire  voir  qu'un  Chré- 
tien rie  devoit  point  aflifter  aux  fpedlacles  de 
ces  tems-làj  qu'il  ne  devoit  pas,  comme  le 
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dit  Saint  Auguflin,  participer  (*)  aux  infa- 
mies  du  théâtre,  aux  impiétés  extravagantes 
du  Cirque,  ni  aux  cruautés  de  l'amphithéâtre. 
Ce  que  je  viens  de  dire  du  Traité  contre  les 
fpectacles  que  nous  avons  parmi  les  ouvrages 
de  Saint  Cyprien,  je  puis  le  dire  aulli,  pour 
ne  le  point  répéter  ailleurs,  de  quelques  écrits 
qui  nous  font  refiés  fous  le  nom  de  S.  Juftin 
Martyr ,  &  que  les  Critiques  ne  reconnoif- 
foient  pas  pour  être  de  lui.  Il  fuffit  que  ces 
écrits  (  **  )  qui  font  très-anciens ,  ayent  été 
compofés  quand  les  théâtres  étoient  encore 
ouverts,  pour  rendre  les  faits  que  f appuyé  de 
leur  témoignage ,  des  faits  avérés. 

Cette  étude  recherchée  de  tous  les  artifices 
capables  de  mettre  de  la  force,  &  de  jetterde 
l'agrément  dans  la  déclamation,  ces  rafine- 
mens  fur  Part  de  faire  paroître  fa  voix,  ne 
pafleront  point  pour  les  bizarreries  de  quel- 
ques rêveurs  auprès  des  perfonnes  qui  ont 
eonnoiffance  de  l'ancienne  Grèce  &  de  Pah- 
eienne  Rome.  Non -feulement  l'éloquence 
y  menoit  aux  fortunes  les  plus  brillantes,  mais 
elle  y  étoit  encore ,  pour  parler  ainli ,  le  mé- 
rite à  la  mode.  Un  jeune  homme  de  con- 
dition des  plus  avant  dans  le  inonde ,  &  de 

ceux 

(*)  Serm.  198. 
(**)  Ep.  ad  Zenam. 
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ceux  qu'on  appelle  quelquefois  en  fïyle  en- 
joue',  la  fine  fleur  de  la  Cour  ^  fe  piquoit  de 
bien  haranguer,  &  même  de  parler  avec  ap- 
plaudiflement  devant  les  Tribunaux  dans  les 
caufes  de  fes  amis,  comme  il  fe  pique  au- 
jourd'hui d'avoir  un  équipage  lefte  &  des  ha- 
bits de  bon  goût.  On  le  louoit  de  bien  plai- 
der, dans  les  vers  galands  qu'on  faifoitpour 
lui, 

Namque  &  nobitis  &  decens 
Et  pro  jollicitis  non  tacitus  reis 

Et  centum  puer  artïum 

Late  Jigna  ferct  militiœ  tua. 

dit  Horace  (*)  en  parlant  à  Venus  d'un  de 
ces  hommes  du  bel  air.  Qu'on  fe  figure 
que  ce  monde,  à  qui  les  jeunes  gens  ont  tant 
d'envie  de  plaire,  faifoit  du  moins  autant 
d'accueil  au  jeune  homme  éloquent  qu'au 
jeune  homme  bon  Officier.  Enfin  c  e'toit  la 
mode  que  les  Souverains  parlafTent  fouvent 
en  public.  Ils  fe  piquoient  de  compofer  eux- 
mêmes  leurs  difcours ,  &  Ton  remarque  que 
Ne'ron  efl:  le  premier  des  Empereurs  Ro- 
mains qui  ait  eu  befoin  qu'un  autrelui,  fît  fes 
harangues. 

Suétone  &  Dion  nous  apprennent  que  ce 
Prince  e'toît  fi  favant  dans  l'art  de  la  décla- 
mation, 

(*)  Hor.  Car.  lib.  3.  Od.  pr. 
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mations  qiùl  avoit  joué  les  premiers  rôles 
dans  les  Tragédies  de  Canacée,  d'Orefle. 
d'Oedipe  &  d'Hercule  furieux.  Le  premier 
raconte  même  un  incident  arrive'  dans  une 
repréfentation  de  l'Hercule  qui  dut  divertir 
l'affemblée  autant  qu'aucune  fcène  de  Comé- 
die.  Un  foldatdes  Gardes  qui  fervoit  depuis 
peu,  &  qui  etoit  en  fadïôn  fur  le  théâtre,  fe 
mit  en  devoir  de  défendre  Ion  Empereur  con- 
tre les  autres  Acleurs  qui  le  vouloient  enchaî- 
ner, dans  l'endroit  de  la  pièce  où  Ton  mettoit 
les  fers  aux  mains  à  Hercule.  Inter  cœtera 
canîavitCanacem  parturientem ,  Oreftemma- 
tri ci dam ,  Ocdipodem  excœcatum,  Hercidem 
infanunu  In  qua  fabula  eft^  tyrunculiim  mi- 
litent ad  cuftodiam  aditus  poftum ,  c uni  eum 
ornari  catenis  ac  vinciri ,  ficut  argument um 
poftulabat ,  vider  et ,  accurrijfe  ferendœ  opis 
gratia.  ♦ 

Je  vais  alléguer  un  exemple  qui  eft  bien 
ici  d'une  autre  importance.  Thrafea  Pœtus 
cet  illuftre  Sénateur  Romain  que  Néron  fît 
mourir,  lorfqivaprès  avoir  fait  périr  tant  d'hom- 
mes vertueux,  il  voulut  extirper  la  vertu  mê- 
me, avoit  joué  dans  une  Tragédie  repréfen- 
tée  fur  le  théâtre  de  la  ville  de  Padoue  dont 
il  étoit.  Tacite  dit  dans  le  feiziéme  livre- 
de  fes  Annales:  Quia  idtm  Thrafea  Pat  a- 
.  .  liii 
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vis,  unie  ortus  erat,  hidis  Ccfiicis  à  Trojano 
Àntenore  inftitutis,  habitu  tragico  cecinerau 


SECTION  VIII. 

Des  Inftrumens  a  vent  £f  a  corde  dont  on  fe 
fervoit  dans  les  accompagnemens. 

Je  reviens  à  la  balfe  continue.  On  voit  dans 
un  bas-relief  antique  ce  que  nous  avons 
lu  dans  Cicéron ,  je  veux  dire  que  les  inftru- 
mens ne  fe  taifoient  point  après  avoir  prélu- 
de, mais  qu'ils  continuoient  de  jouer  pour 
accompagner  l'Acteur.  Bartholm  le  fils  qui 
compofa  à  Rome  fon  livre  fur  les  fiâtes  des 
Anciens ,  place  dans  ce  livre  (  *  )  une  planche 
gravée  d'après  un  bas-relief  antique  qui  re- 
présente une  fcène  de  Come'die ,  qui  fe  pafTe 
entre  deux  Adteurs.  L'un  \jui  eft  vêtu  de 
long ,  &  qui  paroit  le  maître,  failît  fon  efcla- 
ve  d'une  main,  &  il  tient  dans  l'autre  main 
une  efpe'ce  de  fangle  dont  il  veut  le  frapper. 
Deux  autres  A(°reurs,  coè'fFe's  comme  les  pre- 
miers dumafque  que  portaient  lcs^3ome'diens 
des  Romains ,  entrent  fur  la  fcène ,  au  fond 
de  laquelle  on  voit  un  homme  debout  qui 
accompagne  de  fa  flûte. 

Cette 

(*)  De  Tib.  Vet.  cap.  10.  p.  220. 
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Cette  baffe  continue  e'toit  çompofée  ordi- 
nairement de  flûtes  &  des  autres  inftrumens 
à  vent  ,  que  les  Romains  comprenoient  fous 
le  nom  de  Tibia^    On  ne  lailïoit  pas  néan- 
moins d'y  employer  aufïi  quelquefois  de  ces 
inftrumens,  dont  les  cordes  e'toient  place'es 
à  vuide  dans  une  efpe'ce  de  bordure  creufe, 
&  dont  la  concavite/  faifoit  un  effet  appro- 
chant de  celui  que  fait  le  ventre  de  nos  violes. 
Suivant  que  cette  bordure  e'toit  deffinée, 
fuivant  -qu  elle  avoit  dans  fa  partie  baffe  un 
ventre  configure' dune  certaine  manière ,  on 
donnoit  un  nom  différent  à  ces  inftrumens , 
dont  les  uns  s'appelloient  Teftudines ,  & 
les  autres  Citharœ,   c'eft-à-dire ,  Lyres  ou 
Harpes. 

Comme  on  voulut  d'abord  tirer  de  ces  in^ 
ftrumens  plus  de  tons  différens  qu'ils  n'a- 
voient  de  cordes  différentes ,  on  racourcif- 
foit  la  corde  dont  on  pre'tendoit  tirer  un  fon 
plus  aigu  que  celui  quelle  rendoit,  quand 
on  la  toucheroit  à  vuide,  en  la  pinçant  avec 
deux  doigts  de  la  main  gauche,  arme's  ap- 
paremment de  dcz  d'y  voire,  tandis  qu'on 
la  faifoit  refonner  avec  la  main  droite.  Ce'toit 
dans  cette  main  que  les  joueurs  de  lyre  por- 
taient une  efpéce  d'archet  court,  &  qui  ne 
conliftoit  qu'en  un  morceau  d'yvoire  ou  de 

quel- 
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quelquatitre  matière  dure,  façonne  pour 
Pillage  qu'on  en  vouloit  faire.  II  s'appelloit 
Peclcn  en  Latin.  Les  Anciens  ajoutèrent 
dans  la  iuite  tant  de  cordes  à  la  lyre,  qu'ils 
n'eurent  plus  befoin  de  cet  artifice. 

Ammien  Mareellin  dit  (*)  que  de  fon 
tems ,  &  cet  Auteur  vivoit  dans  le  quatrième 
liécle  de  l'Ere  Chrétienne,  il  y  avoit  des 
lyres  aufli  grofles  que  des  chaifes  roulantes. 
Fabricantur  Hydraulica  o  Lyra  ad  Jpeciem 
Carpentorum  ingentes.  En  effet,. il  paroît 
que  dès  le  tems  deQuintilien  qui  a  écrit  deux 
fiécles  avant  Ammien  Marcellin,  chaque 
fon  avoit  déjà  fa  corde  particulière  dans  la 
lyre.  Les  Mulîciens,  c'efl  Qnintilien  qui 
parle,  ayant  diyîfé  en  cinq  échelles,  dont 
chacune  a  plufîëurs  dégrés,  tous  les  fons 
qu'on  peut  tirer  de  la  lyre,  ils  ont  placé  entre 
les  cordes  qui  donnent  les  premiers  tons  de 
chacune  de  ces  échelles ,  d'autres  cordes  qui 
rendent  des  fons  intermédiaires,  &  ces  cor- 
des ont  été  lï  bien  multipliées,  que  pour' 
paflèr  d'une  des  cinq  maitreffes--cordes  à 
Vautre,  il  y  a  autant  de  cordes  que  de  dégrés. 
Cum  in  cithara  quinque  conftitiierunt  fo- 
lios ,  plurima  dcindc  varietate  eomphnt  Ma 

ncr- 

(*)  Amm.  hiftor.  h  14. 
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hervorutit,  atque  ils,  quœ  interpofuerimt^  in- 
férant alios ,  ut  pauci  illi  tranfitus  multos 
gradus  habcant. 

Nos  infïrumens  à  corde  qui  ont  un  man- 
che 3  à  laide  duquel  on  peut  tirer  avec  fa- 
cilite' difFérens  tons  d'une  même  corde  qu'on 
racourcit  à  fon  plaifîr,  en  la  preflant  contre 
le  manche ,  auraient  été'  bien  plus  propres 
pour  un  accompagnement ,  d'autant  plus  que 
nous  les  touchons  encore  d'un  archet  fort 
long  "&  garni  de  crin ,  avec  lequel  on  unit 
&  on  prolonge  aife'ment  les  fons  ,  ce  que  les 
Anciens  ne  pouvoient  point  faire  avec  leur 
archet.  Mais  je  crois  que  les  Anciens  n'ont 
pas  connu  les  infïrumens  de  mufique  à  cor- 
de &  à  manche.  Du  moins  tous  les  in- 
fïrumens que  nous  trouvons  fur  les  mo- 
numens  antiques ,  ou  Ton  en  voit  un  grand 
nombre,  ont  leurs  cordes  placées  à  vuide. 
Voilà,  fuivant  les  apparences,  pourquoi  les 
Anciens  fe  fervoient  plus  volontiers  dans 
l'accompagnement  de  leurs  infïrumens  à 
vent,  que  de  leurs  lyres,  (*)  quoiqu'ils  leur 
euflent  donné  dans  la  fuite  jufqu  a  trente  & 
quarante  cordes,  ou  principales,  ou  fubfi- 
diaires.     Ils  avoiçnt  cependant  un  grand 

nombre 

(*)  Onomaft.  Poil. 
Tome  IlL  I 


130 


Réflexions  critiques 


nombre  d'inftrumens  à  corde ,  dont  la  con- 
ftruclion  &  hifage  fe  font  perdus.  Mai*  les 
înftruinens  à  vent  font  fi  propres  pour  les  ac- 
compagnemens ,  que  nous  nous  en  fervons 
dans  nos  baffes  continues  ,  quoique  nous 
ayons  des  violes  &  des  violons  de  plufieurs 
efpe'ces. 

Néanmoins  les  Anciens  ne  laiffoient  pas 
demployer  quelquefois  leurs  inftrumens  à 
corde  pour  accompagner  ceux  qui  re'citoient 
des  Trage'dies.  Nous  voyons  qu'ils  Je  fai- 
foient ,  &  par  les  anciennes  fcholies  fur  les 
Poètes  tragiques  Grecs ,  &  par  le  Traite'  de 
Plutarque  fur  la  Mulique.  La  Poétique 
d'Horace  fuppofe  encore  cet  ufage,  &  Dion 
raconte  que  du  tems  de  Ne'ron ,  on  fe  fervit 
dans  la  re'pre'fentation  de  quelques  Tragédies 
d'inflrumens  à  corde. 

Il  eft  facile  de  comprendre ,  après  ce  que 
nous  venons  de  dire ,  pourquoi  Ton  a  mar- 
que' avec  tant  d  exactitude  au  bas  du  titre  des 
Comédies  de  Te'rence,  le  nom  des  in- 
firumens  à  vent  dont  on  s  e'toit  fervi  dans  la 
re'pre'fentation  de  chaque  pie'ce  une 
information  fans  laquelle  on  ne  pouvoit  pas 
bien  comprendre  quel  effet  plufieurs  fcènes 
dévoient  produire  dans  f  exécution  ,  ou  com- 
me une  inftruction  ne'ceflaire  à  ceux  qui  von- 

droicnt 
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droient  les  remettre  au  théâtre.  La  portée 
de  chaque  efpéce  de  flûtes  étoit  très-bornée 
du  têtus  de  Térence,  parce  que  ces  ioflru- 
meiis  n'ëtoieiit  encore  perce's  que  d'un  petit 
nombre  de  trous.  (*)  Ainfï  cet  enfeigne- 
nient  empêchoit  qu'on  ne  fe  méprit  fur  l'e- 
fpece  de  flûte  dont  il  falloit  fe  fervir &  par 
confequent  qu'on  ne  fe  méprît  au  ton  fur  le- 
quel il  falloit  déclamer  plufîeurs  endroits  des 
Comédies  de  ce  Poète. 

Non  -  feulement  on  changeoit  de  flûtes , 
lorfque  les  chœurs  venoient  à  chanter,  mais 
on  en  changeoit  encore  dans  les  re'cits.  Do- 
nat  nous  apprend  qu'on  fe  fervoit  de  l'efpéce 
de  flûtes  que  les  Anciens  appelloient  Tibia 
dextrœ  ,  &  dont  le  toi?  ëtoit  très-bas ,  pour 
accompagner  les  endroits  férieux  de  la  Co- 
médie. On  fe  iervoit  de  deux  cfpéces  de 
flûtes  que  les  Anciens  appelloient  flûtes  gau- 
ches &  flûtes  Tyriennes  ou  Serranœ,  pour 
accompagner  les  endroits  de  plaifanterie. 
Ces  endroits  fe  prononcent  naturellement 
d'un  ton  de  voix  plus  élevé'  que  les  endroits 
férieux.  Aufll  le  ton  de  ces  flûtes  étoit-il 
plus  aigu  que  le  ton  des  flûtes  droites*  Dans 
les  fcènes  mêlées  de  traits  férieux  &  de  bouf- 
fonneries ,  on  employoit  alternativement 
I  2  toutes 
(*)  Horat.  de  Ârte  Poët. 
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toutes  ces  efpéces  de  flûtes.  (*)  Dextrœ 
Tibia  fua  gravit atc  feriam  Comœdiœ  diclio- 
nem  pronuntiabant.  Siniftrœ  &  Serrante, 
hoc  eft  Tyriœ ,  acuminis  fuavitate  jocum  in 
Comœdia  oftendebant.  Ubi  antem  dcxtra 
&  Jtniftra  acta  fabula  infcribebatur  5  nïiftim 
jocos  0  gravit atem  denuntiabaî.  Il  me 
femble  que  ce  paffage  jette  pre'fentement  un 
grand  jour  fur  le  titre  des  Comédies  de  Té- 
rence,  qui  fouvent  ont  mis  à  la  gêne  des 
favans  Commentateurs ,  fans  qu'ils  y  difent 
rien  fur  quoi  Ton  puifle  fonder  un  jugement 
arrête'. 

Comme  nous  l'avons  expofe'  dans  le  pre- 
mier volume  de  Ouvrage,  les  Romains 
avoient,  lorfque  Dohat  e'crivoit,  des  Comé- 
dies de  quatre  genres  diffe'rens.  Celles  du 
premier  genre  qu'ils  appelloient  Togatœ  ou 
les.  Comédies  à  longues  robes  ,  étoient  très-fe'- 
rieufes.  Les  Tabernariœ  le'toient  moins. 
Les  Atellanes  leur  étoient  apparemment  fem- 
blables  en  cela ,  &  les  Mimes  dévoient  être 
de  véritables  farces.  On  ne  doit  donc  pas 
être  furpris  du  détail  où  entre^Donat ,  en 
parlant  en  général  des  flûtes  dont  on  fe  fer- 
voit  pour  accompagner  la  recitation  des  Co- 
me'dies. 

Le 

(*)  Frag.  de  Trag.  &  Comed. 
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Le  pafïage  de  Donat  explique  encore  un 
endroit  de  Pline  011  cet  Hiftorien  dit,  que 
pour  faire  les  flûtes  gauches,  on  employoit 
le  bas  du  même  rofeati ,  dont  le  haut  fervoit 
à  faire  les  flûtes  droites.  Eam  arundinemy 
quœ  radicem  antecejferat,  Uvœ  Tibiœ  couve* 
nire,  quœ  cacumen,  dextrœ  (  *  ) .  Le  bas  du 
rofeau  étant  plus  épais  que  le  haut,  il  doit 
rendre  un  fon  plus  aigu ,  <Sc  le  haut  du  ro- 
feau doit  par  conféquent  rendre  un  fon  plus 
grave.  Tous  les  livres  du  Phyiîque  en  don- 
nent la  raiion. 

Mais,  me  dira- fon,  vous  femblez  louer 
les  Aâeurs  des  Anciens,  d'une  chofe  qui 
paffe  pour  un  défaut.  En  difant  d'un  Acteur 
qu'il  chante,  on  croit  le  blâmer.  Je  réponds 
que  cette  exprefllon  renferme  véritablement 
un  reproche  dans  notre  ufage ,  mais  c'eft  uni- 
quement à  caufe  du  fens  limité  dans  lequel 
nous  avons  coutume  d  employer  le  mot  de 
chanter,  lorfque  nous  nous  en  fervons  en 
parlant  de  la  déclamation  théâtrale.  Il  eft 
établi  qu'on  ne  dife  d'un  Acteur  ,  qu'il 
chante,  que  lorfqu'il  chante  mal-à-propos, 
lorfqu'il  fe  jette  fans  difeernement  dans  des 
exclamations  peu  convenables  à  ce  qu'il  dit, 
&  lorfque  par  des  tons  empouîés  &  remplis 
I  3  dune 

(*)  Pltn.  lib.  16.  cap. 
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dune  emphafe  que  le  fens  des  vers  défa  voue, 
il  met  hors  de  propos  dans  fa  déclamation 
un  patétique  toujours  ridicule,  dès  qu'il  efl 
faux.  On  ne  dit  pas  d'un  A#eur  qu'il  chante, 
lorfqu  il  ne  place  qu'à  propos  les  fonpirs,  les 
accens  les  plus  aigus  &  les  plus  graves ,  corn- 
me  les  tons  les  plus  variés.  Enfin ,  lorf- 
qu'ii  employé  dans  les  endroits ,  où  le  fens 
de  ce  qu'il  dit  le  permet,  la  déclamation  la 
plus  approchante  du  chant  mufical.  On  ne 
dit  point  de  TAclrice  qui  daigne  encore 
jouer  quelquefois  le  rôle  de  Phèdre  dans  la 
Tragédie  de  Racine,  quelle  chante  le  récit 
qui  commence  par  ces  paroles.  Juft'o  ciel! 
Ôuai-je  fait  aujourd'hui?  (*)  quoique  la 
déclamation  ne  foit  alors  différente  du  chant 
mufical,  que  parce  que  les  fons  que  forme 
une  perfonne  qui  déclame,  ne  font  point 
frappés  féparément,  &  ne  reçoivent  pas  leur 
perfection  dans  les  mêmes  parties  de  l'organe 
de  la  parole,  que  les  fons  que  forme  une 
perfonne  qui  chante. 

Or  on  voit  bien  que  le  chant  vicieux  dont 
on  vient  de  parler,  ne  fauroit  être  imputé 
aux  Ââeurs  de  l'antiquité.    Ils  avoient  tous 
fait  un  long  apprentiflage  de  leur  art,  com- 
me 

(*)  Trag.  de  Phèdre,  Afte  3. 
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nie  je  le  dirai  plus  bas,  &  prefque  toujours 
ils  ne  faifoient  que  reçiter  une  déclamation 
compofée  par  des  hommes  dont  cette  tâche 
e'toit  la  profeffion  particulière. 


SECTION  IX. 

De  la  différence  qui  était  entre  la  déclama- 
tion des  Tragédies ,  &  la  déclamation 
dey  Comédies.  Des  Compofiteurs  de  dé- 
clamation. Réflexions  concernant  Vart 
de  l  écrire  en  notes. 

Ç\\  ne  fauroit  douter  que  la  déclamation 
tragique  des  Anciens  ne  fût  plus  grave 
&  plus  harmonieiue  que  leur  déclamation 
comique.  -Or  !a  déclamation  comique  des 
Anciens  e'toit  déjà  plus  variée  &  plus  chan- 
tante que  la  prononciation  ne  i'étoit  dans  les 
coiiverfations  ordinaires.  Quintilien  dit  que 
ceux  qui  jouoient  la  Comédie,  imitoient 
bien  en  quelque  chofe  la  prononciation  fa- 
milière, mais  qu'ils  ne  la  copioient  pas  en 
tout.  Ils  relèvent,  ajoutent-ils,  leur  pro- 
nonciation par  les  ornemens  &  par  l'élé- 
gance dont'  la  déclamation  comique  eft  fufee* 
I  4  ptibfç. 
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ptibîe  (  *  ) .  Quod  faciunt  Aclores  comici, 
qui  nec  ita  prorfus ,  ut  nos  loquimur ,  pro- 
nunciant ,  quod  effet  fine  arte,  nec  procul 
tamen  a  natuva  recedunt^  quo  vitio  périr  et 
imitatio;  Jid  morem  communishujus  fermo- 
nis  décore  comico  exomant. 

Platon,  après  avoir  dit  que  les  Poètes  qui 
vouloient  compofer  des  Tragédies  &  des 
Comédies',  n'y  réulïîiToient  pas  également 9 
ajoute:  que  le  genre  tragique  &  le  genre 
comique  demande  chacun  un  tour  d  efprit 
particulier,  &  il  allègue  même:  (**)  Que 
les  Acîeurs  qui  déclament  les  Tragédies ,  ne 
/ont  pas  les  mêmes  que  ceux  qui  récitent  les 
Comédies.  On  voit  par  plufîeurs  autres  paf- 
fages  des  Ecrivains  de  l'antiquité,  que  la 
profefïion  de  jouer  des  Tragédies ,  &  celle 
de  jouer  des  Comédies ,  étoient  deux  pro- 
férions diftincles ,  &  qu'il  étoit  rare  que  le 
même  homme  fe  mêlât  de  toutes  les  deux. 
Quintilien  dit  qu'iEfopus  déclamoit  beaucoup 
plus  gravement  queRofcius  parce  qu'Aefopus 
faifoit  fa  profefïion  de  jouer  dans  le  tragique, 
au  lieu  que  Rofcius  faifoit  la  fîenne  de  jouer 
dans  le  comique.  Chacun  avoit  contracté 
les  manières  de  la  fcéne  à  laquelle  il  s'étoit 

parti- 
es) Quint.  Inft.  lib.  s,  cap.  n. 
(**)  Platon,  Rep.  1.  3. 
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particulièrement  attache'.  (*)  Rofcius  ci* 
tatior ,  Aefopus  gravior  fuit ,  quod  hic  Tra- 
gœdias,  (lie  Comœdias  egit.  Ceft-le  cara- 
ctère qu'Horace  avoit  donné  au  fécond. 

(Jua  gravis  Aefopus,  qu&  doftus  Rofcius  egit. 

Lucien,  dans  fon Traite  de  la  danfe ,  dit 
qu'un  Adeur  tragique  fe  démené  fur  le 
théâtre;  qu'il  s'y  tourne  &  retourne  comme 
un  furieux;  &  qu'il  y  chante  des  complaintes 
fupportables  à  peine  dans  la  bouche!  d'une 
femme.  Peut-on  iouffrir,  ajoute  Lucien, 
qu'Hercule  couvert  d'une  peau  de  Lion,  & 
la  maflue  à  la  main ,  vienne  fredonner  fur 
un  the'âtre  les  vers  qui  contiennent  le  récit 
de  fes  travaux. 

La  définition  que  les  Anciens  faifoient  de 
la  Tragédie  &  de  la  Comédie,  &  que  nous 
avons  rapportée  en  ion  lieu ,  fuffiroit  feule 
pour  nous  convaincre  que  leur  manière  de 
réciter  ces  poèmes ,  étoit  très-différente.  Je 
me  contenterai  donc  d'ajouter  à  ce  que  j'ai 
déjà  dit,  que  les  Acteurs  qui  jouoient  la 
Comédie ,  n'avoient  d'autre  chauiTure  qu'une 
efpéce  de  landale  qu'ils  appelloient  focque , 
au  lieu  que  ceux  qui  déclamoient  la  Tragé- 
I  5  die, 

(*)  Quint.  Inftit.  lib.  u,  cap.  3. 
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die,  (*)  montaient  fur  le  cothurne,  cfpéce 
de  brodequin  dont  la  femelle  était  de  bois 
&  très-épaifle  \  ce  qui  les  faifoit  paroitre 
d  une  taille  fort  élevée  au-deffus  de  celle  des 
hommes  ordinaires  5  au  rapport  de  Lucien , 
de;Philoftrate,  &  de  plufieurs  autres  Ecri- 
vains qui  les  voyoient  tons  les  jours.  Lucien 
nous  apprend  même  (**)  qu'on  leur  mate- 
laffoit  le  corps,  afin  que  cette  taille  énorme 
parût  du  moins  proportionnée,  &  ce  qu'il 
nous  dit  fur  ce  fujet,  efl  .confirmé  dans  une 
lettre  attribuée  à  S.  Juftin,  Martyr.  (***) 

Les  habits,  les  mafques  &  les  ornemens 
dont  on  fe  fervoit  pour  la  répréfentntion  des 
Tragédies,  (****)  étaient  encore  dilférens 
de  ceux  dont  on  le  lervoit  dans  la  répréfen- 
tation des  Comédies.  La  décoration  qui 
fervoit  à  la  Tragédie,  ne  pouvoit  pas  fervir 
à  la  Comédie.  .(*****)  Celle  qui  fervoit  à 
la  Tragédie,  devoit  répréfenter  des  Palais 
&  d'autres  édifices  fuperbes,  au  lieu  que  celle 
qui  fervoit  à  la  Comédie ,  devoit  répréfenter 
des  maifons  de  particuliers  &  d'autres  bâ- 

timens 

(*)  Vita  Apoll.  1.  6. 
,  (**)  In.Orchefi. 
(***)  Epiflr.  ad  Zenam  5c  Sarenum. 
{****)  Ofiom.  Poli.  1.  4.  cap.  8. 
Vitruv.  lib.  y.  cap.  8- 
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timens  (impies.  Enfin  Horace  &  tous  les 
Auteurs  de  l'antiquité  qui  parlent  en  pafTant 
de  la  déclamation  trafiiefue  des  Anciens,  fe 
fervent  d'expreffions  qui  marquent  qu'elle 
étoit  ce  que  nous  appelions  chantante.  Ceft 
par  où  l'attaquent  ceux  des  Auteurs  anciens, 
qui  pour  différentes  raiions,  ne  l'aimoient 
pas.  Saint  Juftin  Martyr,  dans  l'écrit  que 
nous  venons  de  citer,  la  traite  de  grande 
clameur.  L'Auteur  de  1  écrit  (*)  contre  les 
fpecïacles  des  Anciens,  qui  a  palïe  pour  être 
de  fàînf  Cyprien,  l'appellè  Illas  magnas 
tragics  vocis  infaniar.  Tertullien,  dans  le 
petit  ouvrage  qu'il  a  compofé  fur  le  même 
fujet,  dit  que  l'Acteur  de  Tragédie  crie  de 
toute  fa  force.  Tragœdo  vociférante ,  & 
Apulée  (**)  fe  fert  des  mêmes  termes  pour 
dire  la  même  choie  :  Comœdus  fermocinatm\ 
Tragœdus  vociferatur.  Le  Comédien  ré- 
cite ;  mais  celui  qui  joue  la  Tragédie ,  crie 
à  pleine  tête.  Lucien  qui  nous  a  confervé 
une  defeription  curieufe  des  perfonnages  des 
Tragédies,  6c  des  Comédies  dans  la  con- 
vention qu'il  fait  avoir  à  Solon  avec  Ana- 
charfis,  y  fait  dire  à  ce  Philofophe  Tartare  (***) 

que 

(*)  De  fpefraculis, 
(**)  Fîorid.  lib.  3. 
(***)  In  Gymn. 
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que  les  Acteurs  de  Comédie  ne  déclamoient 
pas  avec  autant  d'emphafe  que  les  Acteurs 
qui  récitaient  des  Tragédies. 

Auflî  voyons-nous  que  Quintiîien  fe 
fâche,  qu'il  invective  prefque  contre  lesPro- 
fefleurs  en  éloquence  qui  faifoient  chanter 
'  ou  déclamer  leurs  écoliers ,  comme  on  dé- 
clamoit  fur  le  théâtre.  Il  s'emporte  contre 
les  Orateurs  qui  plaidoient  au  barreau  de  la 
même  manière.  (*)  Ce  n'efl:  point  par 
quelque  averlîon  capricieufe  contre  les  Co- 
médiens que  Quintiîien  défend  aux  Orateurs 
d'imiter  la  déclamation  théâtrale.  Quinti- 
îien n'avoit  [point  plus  d'averfîon  pour  eux 
que  Cicéron.  Il  nous  dit  que  Démofthene 
avoit  l'obligation  au  Comédien  Andronicus 
de  déclamer  aufli-bien  qu'il  le  faifoit.  Il 
permet  non-feulement  au  jeune  homme  qui 
veut  faire  du  progrès  dans  l'éloquence  d'ap- 
prendre l'art  du  gefle;  mais  il  confent  en- 
core qu'il  prenne  durant  quelque  tems  des 
|  leçons  d'un  Comédien  (  **  ) ,  6c  qu'il  étudie 
fous  ce  maître  les  principes  de  l'art  de  la  pro- 
nonciation. Dandum  aliquid  ConTœdo  quo- 
que ,  dum  quatenus  pronuntiandi  fcimtiam 
futur  us  Orator  de/idcrat.     Dans  un  autre 

endroit, 

(*)  Quint.  Inftit.  lib.  ir,  c.  3. 
(,**)•  Quinr.  Inft.  lib.  prim.  c.  3. 
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endroit  (*),  Quintilien  dit  aufîi  ailleurs  que 
fou  élevé  doit  fe  faire  enfeigtier  plufieurs 
chofes  par  un  Comédien.  Débet  etiam  do- 
cere  Comœdiif,  quomodo  narrandum,  cf  e. 

Je  vais  encore  rapporter  plufieurs  paffages 
des  Auteurs  anciens  que  je  crois  propres  à 
prouver  mes  opinions.  Du  moins  éclairci- 
ront-ils  la  matière.  On  n'y  a  point  fait  juf- 
ques  à  préfent  toute  l'attention  qu'ils  méri- 
taient, parce  qu'ils  font  comme  enfevelis  dans 
les  chofes,  à  î'occafion  desquelles  ces  Auteurs 
les  ont  écrits.  Nos  paffages  s'attireront  plus 
d'attention ,  quand  on  les  verra  raffemblés,  à 
caufe  du  jour  propre  à  les  bien  éclaircir,  qu'ils 
fe  prêteront  réciproquement. 

Ceux  qui  ont)  quelque  habitude  avec  l'an- 
cienne Grèce,  n'auront  pas  été  furpris  de  lire 
que  les  Poètes  y  filfent  eux-mêmes  la  décla- 
mation de  leurs  pièces  :  Mufîci,  qui  erant  quon* 
dam  iidem  Poçta,  ditCicéron  (**),  en  par- 
lant des  anciens  Poètes  Grecs  qui  a  voient  trou- 
vé le  chant  &  la  figure  des  vers. 

L'art  de  compofer  la  déclamation  des  piè- 
ces de  théâtre,  faifoit  à  Rome  une  profeflion 
particulière.  Dans  les  titres  qui  font  à  la 
tête  des  Comédies  de  Térence,  on  voit  avec 

le 

(*)  Ibid.  lib.  prim.  cap.  i». 
(  +  *)  De  Orat.  lib.  3. 
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le  nom  de  l'Auteur  du  poème,  &  le  nom  du 
chef  de  la  troupe  de  Comédiens  qui  les  avoit 
représentées,  le  nom  de  celui  qui  en  avoit 
fait  la  déclamation,  en  Latin:  Qui  fecerat 
nwdos.  J'ai  déjà  prévenu  le  lecteur  fur  l'u- 
lage  qu'on  faifoit  ordinairement  de  ce  terme. 
Cetoit  la  coutume,  fui  vaut  Donat  (*),  que 
celui  qui  avoit  compofé  la  déclamation  d'une 
piéeç,  mit  fon  nom  à  la  téte  avec  le  nom  du 
Poète  qui  l'a  voit  écrite ,  &  le  nom  du  prin- 
cipal Acteur  qui  l'avoit  jouée.  Qui  modes 
faciebat ,  nomen  in  principio  fabula  &  Jlri- 
ptoris  ro  acloris ,  cf  Juum  fuperiniponebat. 
Je  cite  ce  paffage  fuivant  la  corre&ion  de  Gé- 
rard Voffms  (**)  .  Surtout  la  déclamation 
des  Cantiques  ou  Monologues  qui  s'exécutoit 
d'une  façon  très-finguliere ,  &  que  nous  ex- 
pliquerons,  n'étoit  jamais  mife  en  mufique 
par  le  Poète,  mais  par  des  hommes  confom- 
més  dans  la  feience  des  arts  muficaiix,  &  qui 
faifoient  leur  profefïïon  de  faire  répréfenter 
les  pièces  dramatiques  compofées  par  d'au- 
tres. Ce  font  ces  Artifans  que  Quintilien 
appelle  Artifices  pronimciandi  dans- un  paiîa- 
ge  que  nous  allons  rapporter.  Donat  que 
nous  venons  de  citer,  dit:  Modis  Cantica 

tem* 

(*)  Frag.  deTrag.  &  Comœd. 
(**)  Poër.  chap.  4. 


fur  la  Poefie  rd  fur  la  Peinture.  143 

temperabantur ,  non  a  Po'êta,  fed  a  périt 0 
artis  Mujices  facîis. 

Cicéron  fe  fert  de  la  même  exprefîion, 
Facere  modo  s ,  pour  de'fîgner  ceux  qui  com- 
pofoient  la  déclamation  des  pie'ces  de  théâ- 
tre. Après  avoir  dit  que  Roicius  déclamoit 
exprès  certains  endroits  de  fon  rôle  avec  un 
gefle  plus  nonchalant  que  le  chant  des  vers 
ne  fembloit  le  demander.  Après  avoir  dit 
que  Roicius  plaçoit  des  ombres  dans  fon  action 
pour  relever  davantage  les  endroits  qu'il  vou- 
loit  faire  briller,  il  ajoute:  Le  fuccès  de  cet- 
te pratique  eft  fî  certain ,  que  les  Poètes  & 
les Compofiteurs  de  déclamation  s'en  lontap- 
perçus  comme  les  Comédiens.  Ils  favent 
tous  s'en  prévaloir,  Numquam  agit  hune 
verfum  Rqfeius  eo  gejlu,  quo  potejl. 

Nam  fapiens  virtuti  bonorem ,  prœmium ,  baud 
pvœdam  petit. 

Sed  abjieit  prorfus  ut  in  proximos , 

Eequid  video  ?  ferro  Jœptùs  poffidet  œdes  fil- 
eras, &c. 

Indieat,  afpieiat ,  admiretur Jlupejcat  ; 
Quid  ille  alter  ? 

Quid  petam  prœjidii?  &£. 

Quam 
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Quam  ïeniter ,   quant  remijfe^  qaam  wm 

dcluofe  ?  injlat  enim  3 

0  Pater!  O  Patria  !  0  Priami  domus! 

In  quo  commoveri  tanta  aSiio  non  pojfet ,  ji 
effet  confunipta  fuperiore  motn  &  exhaufta. 
Ne  que  id  afôores  prius  viderunt,  quam  ipfi 
Po'àtœ,  quam  déni  que  illi  etiam,  qui  feccrunt 
modos,  à  quitus  utrisque  fummittitur  ali- 
quid ,  deinde  augetur ,  extenuatur ,  infiatur, 
variatur,  diftinguitur  (*). 

Ces  Compofiteurs  de  déclamation  éle- 
voient,  ils  rabaifloient  avec  deflein,  ils  va- 
rioient  avec  art  la  re'citation.  Un  endroit 
devoit  quelquefois  fe  prononcer  fuivant  la 
note ,  plus  bas  que  le  fens  ne  paroiflbit  le  de- 
mander ;  mais  c'etoit  afin  que  le  ton  e'ievé, 
où  TAdeur  devoit  fauter  à  deux  vers  de-là , 
frappât  davantage.  Ceft  ainfi  qu'en  ufoit 
l'Àdrice  à  qui  Racine  avoit  enfeigne'  lui-mê- 
me à  jouer  le  rôle  de  Monime  dans  Mithri- 
date.  Racine  aufïi  grand  déclama  te  tir  que 
grand  Poëte ,  lui  avoit  appris  à  briffer  la  voix 
en  prononçant  les  vers  fuivans ,  &  cela  en- 
core plus  que  le  fens  ne  femble  le  de- 
mander. 


(*)  DeOrat.  lib.  3. 


Si 
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Si  le  fort  ne  m'eut  donnée  à  vous , 
Mon  bonheur,    dépendoit  de  l'avoir  pour 

époux , 

Avant  que  votre  amour  m'eut  envoyé  ce  gage, 
Nous  nous  aimions  (*) 

Afin  qu  elle  put  prendre  facilement  un  ton  à 
Poétave  au-deflus  de  celui  fur  lequel  elle  avoit 
dit  ces  paroles  :  Nous  nous  aimions ,  pour 
prononcer  à  Pocftave,  Seigneur ,  vous  chan- 
gez de  vifage.  Ce  port  de  voix  extraordi- 
naire dans  la  déclamation  ,  étoit  excellent 
pour  marquer  le  défordre  d  efprit,  où  Moni- 
mc  doit  être  dans  Pinftant  qu'elle  apperçoit 
que  fa  facilité  à  croire  Mithridate,  qui  ne 
cherchoit  qu'à  tirer  fou  fecret ,  vient  de  jet- 
ter,  elle  &  fon  amant  dans  un  péril  ex- 
trême. 

Pour  entendre  les  paflages  des  Anciens, 
qui  parlent  de  leurs  repréfe mations  théâtra- 
les, il  me  femble  néceiïaire  d'avoir  connoif- 
fance  de  ce  qui  fe  pafTe  fur  les  théâtres  mo- 
dernes, &  même  de  confulter  les  perfonnes 
qui  profefTent  les  arts ,  lefquels  ont  du  moins 
quelque  rapport  avec  les  arts  que  les  Anciens 
avoient,  mais  dont  la  pratique  eft  perdue. 

Tels 

(*)  De  Aft.  3.  Scen.  3. 
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Tels  étoient  Part  du  gefte,  &  Part  de  corn- 
çofer  &  d'écrire  en  notes  Ja  déclamation. 
Les  Commentaires  qu'ont  voulu  faire  fur  ces 
paffages  des  Savans  illuftres,  mais  qui  ne  con- 
noilToient  bien  que  leurs  cabinets ,  les  éclair- 
cilfeht  mal.  Jaimerois  autant  un  Commen- 
taire fur  Tacite  écrit  par  un  Chartreux. 

Nous  voyons  par  le  livre  de  Quintilien, 
que  ceux ,  qui  faciebant  Modos,  où  les  Coin- 
pointeurs  de  déclamation  furent  appellés  dans 
la  fuite ,  Artifices  fronuntiandi,  mot  à  mot, 
des  Artifans  en  prononciation*  Itaque  iniis, 
quœ  ad  feenam  componuntur,  fabulis,  Artifi- 
ces pronuntiandi ;  &c.  (*)  „  Voilà  pour* 
£  quoi  dans  les  pièces  faites  pour  être  repré- 
sentées fur  le  théâtre,  les  Anifms  en  pro- 
„  nonciation ,  &c.  *■  Je  rapporterai  le  paffa- 
ge  entier ,  en  parlant  des  mafques  dont  les 
Comédiens  de  l'antiquité  fe  fervoient. 

On  n'aura  point  de  peine  à  concevoir  com- 
ment les  Anciens  venoient  à  bout  de  com- 
pofer  la  déclamation,  même  celle  des  Co- 
médies, quand  on  fera  réflexion  que  dans 
leur  mufîque  les  progrefîlohs  fe  faîfoient  par 
des  intervalles  moindres  encore  que  les  in- 
tervalles les  plus  petits  qui  foient  en  ufage 
clans  la  nôtre.    Quant  à  la  manière  d'écrire 

cette 

(*)  Quint.  Inft.  Ub.  u.c.  3. 
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cette  déclamation ,  nous  avons  de'ja  dit  dans 
la  quatrième  Section  de  ce  volume,  qu'il  cfl: 
très-vraifemblable  qu'elle  fe  notoit  avec  les 
caractères  des  accens. 

L'art  d'écrire  en  notes  les  chants  de  toute 
efpe'ce,  e'toit  déjà  très-ancien  à  Rome  dès  le 
teiiis  de  Ciceron*  Il  y  étoit  connu  longtems 
avant  qu'on  y  ouvrit  les  théâtres.  Ciceron, 
après  avoir  parle'  de  l'ufage  que  les  Pythago- 
riciens faifoient  de  la  mufique  dans  leur  ré- 
gime, pour  ainfî  dire;  &  après  avoir  dit 
que  Numa,  le  fécond  Roi  des  Romains,  te- 
noit  de  l'Ecole  de  Pythagore  pluficurs  ufa- 
ges  qu'il  avoit  introduits  dans  ion  petit  Etat, 
cite  comme  une  preuve  de  ce  qu'il  venoit 
d'avancer  la  coutume  de  chanter  à  table  les 
louanges  des  grands  hommes  avec  un  accom- 
pagnement d'infirumens  à  vent*  C'eft  ce 
qui  prouve,  ajoute  cet  Auteur,  que  l'art  de 
noter  les  tons  des  chants  &  la  déclamation 
des  vers,  e'toit  connu  dès-lors*  Morem  apud 
majores  tune  epularum  fuijfe ,  ut  deinceps 
qui  accubarent,  canerent  ad  tibiam  claro* 
rum  virorum  laudes  atque  virtutes^  ex  quo 
perfpicuum  eft  cantus  tune  fuijfe  deferiptos 
vocum  fonis,  £f  carmina  :  quamquam  id  qui* 
dem  ctiam  duodecim  tabula  déclarant ,  condi 
K  2  jam 
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jam  folitum  ejfe  carmen  (*)  .  Nous  avons 
expliqué  déjà  ci-defïus  ce  que  les  Romains 
entendoient  par  le  mot  Carmen.  Ciceron 
dit  aufli  dans  le  cinquième  livre  des  Tufcu- 
lanes,  en  parlant  des  plaifirs  qui  reftent  en- 
core à  ceux  qui  ont  eu  le  malheur  de  perdre 
rouie  :  Que  s'ils  aiment  les  beaux  chants ,  ils 
auront  peut-être  plus  de  plaifir  à  les  lire,  qu'ils 
n'en  auraient  eu  à  les  entendre  exécuter.  Et 
Jt  cantus  eos  forte  délectant,  majorent  percipi 
-pojfe  legendis  his  quam  audiendis  voluptatenu 
Ciceron  fuppofe  que ,  généralement  parlant , 
tout  le  monde  en  favoit  aflez  pour  lire  du 
moins  une  partie  de  ces  chants,  &  que  par 
conféquent  ils  fuflent  écrits  la  plupart  avec 
les  accens. 

Enfin,  voici  un  palïage  deTite-Live  (**), 
qui  luffiroit  leul  pour  prouver  que  les  Anciens 
compofoient  la  déclamation  des  pièces  de 
théâtre,  qu'ils  l'écri voient  en  notes,  &  qu'elle 
s  exécutait  avec  un  accompagnement  d'inftru- 
mens  à  vent.  Cet  Auteur  a  jugé  à  propos 
de  faire  dans  fon  feptiéme  livre  une  courte 
differtation  fur  l'origine  de  fur  ITTiftoire  des 
représentations  théâtrales  à  Rome.  Après 
avoir  dit  que  l'an  de  Rome  390 ,  Rome  fut 

affli- 

(*)  Quceft.  Tufc.  lib.  4. 
(**)  Liv.  hiftor.  lib.  7. 
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affligée  d'une  perte,  &  que  pour  l'y  faire  cef- 
fer,  on  y  célébra  des  jeux  qui  confirtoient  en 
repréfentations  de  pièces  de  théâtre ,  il  ajou- 
te: L'art  de  ces  repréfentations  étoit  alors 
nouveau  j|:Rome,  Ton  n'y  reconnoiflbit  que 
les  fpedtacles  du  Cirque.  Ainfi  ce  furent  des 
Comédiens  qu'on  avoit  fait  venir  d'Etrurie 
qubn  vit  dans  ce  tems-là  fur  notre  théâtre, 
où  ils  repréfentoient,  fuivant  la  manière  de 
leur  pays  ;  c'ert-à-dire  ;  en  faifant  allez  bien 
les  geftes  à  la  cadence  des  inrtrumens  à  vent, 
&  en  récitant  des  vers  qui  navoient  point  en- 
core aucune  déclamation  compofée,  à  laquelle 
nos  Comédiens  fuflent  obligés  d'aflujettir  leur 
a&ion.  Mais  l'art  des  repréfentations  théâtra- 
les où  nos  jeunes  gens  avoient  pris  un  grand 
goût,  fe  perfectionna  avant  peu:  D'abord  on 
récitoit  des  vers  faits  fur  le  champ,  mais  bien- 
tôt on  apprit,  continue  Tite-Live,  à  faire  des 
pièces  fuivies;  &  dès  letemsduPoeteAndro- 
nicus,  la  récitation  de  quelques-unes  de  ces  piè- 
ces fe  trou  voit  déjà  (*)  être  mefurée,  &  l'on  en 
écrivoit  déjà  la  note  pour  la  commodité  des 
Joueurs  de  flûtes.  L'adion  y  étoit  déjà  aflu- 
jettie.  Cœterum  fine  carminé  ullo,  fine  imi- 
tandorum  carminum  aciu ,  ludjoncs  ex  Etru- 
ria  acciti,  ad  tibicinis  modos  faltantes,  haud 
K  3  iiide- 
{*)  L'année  de  Rome  514. 
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indecoros  motus  more  Tufco  dabant.  hni- 
tari  deinde  eos  juventus ,  fimul  inconditis  in- 
ter  fe  jocularia  fundentes  verfibus ,  capere  : 
nec  abfoni  a  voce  motus  erant  ....  No- 
men  hijirionibus  inditum ,  qui  no%  fient  ante 
Fefcenni?w  verju  Jtmilem  incompojîtum  tente- 
re  ac  rudem  alternis  jaciebant ,  fed  imple- 
tas  modis  fatyras ,  deferipto  jatn  ad  tibici- 
nem  cantu  5  motuque  congruenti  peragebant. 

J'ai  demande  à  plufîeurs  Mulïciens,  s'il 
feroit  bien  difficile  d'inventer  des  caractères 
avec  lefquels  on  pût  écrire  en  notes  la  décla- 
mation en  ufage  fur  notre  théâtre.  Nous 
n'avons  point  afTez  d'accens  pour  l'écrire  en 
notes  avec  les  accens ,  ainli  que  les  Anciens 
l'écrivoient.  Ces  Mufîciens  m'ont  répondu 
que  la  chofe  étoit  pofîïble ,  &  même  qu'on 
pouvoit  écrire  la  déclamation  en  notes ,  en 
îe  fervant  de  la  gamme  de  notre  mulîque, 
pourvu  qu'on  ne  donnât  aux  notes  que  la  moi- 
tié de  l'intonation  ordinaire.  Par  exemple, 
les  notes  qui  ont  un  femiton  d'intonation  en 
mufique,  n'auroient  qu'un  quart  de  ton  d'in- 
tonation dans  la  déclamation.  Ainlî  on  no- 
terait les  moindres  abaiflemens  &  les  moin- 
dres élévations  de  voix  qui  foient  bien  fentî- 
bles  >  du  moins  à  nos  oreilles. 

Nos 
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Nos  vers  ne  portent  point  leur  mefure  avec 
eux ,  comme  les  vers  métriques  des  Grecs  & 
des  Romains  la  portoient.  Mais  on  m'a  dit 
auflî  qu'on  pourrait,  dans  la  déclamation,  ne 
donneç  aux  notes  que  la  moitié'  de  leur  va- 
leur ordinaire.  On  n'y  donnerait  à  une 
blanche  que  la  valeur  d  une  noire  ;  à  une  noire, 
la  valeur  d'une  croche ,  <5c  on  évaluerait  les 
autres  notes  fuivant  cette  proportion-là,  ainfi. 
qu'on  le  ferait  dans  l'intonation. 

Je  lais  bien  qu'on  ne  trouverait  pas  d'a- 
bord des  perfonnes  capables  de  lire  couram- 
ment cette  efpecede  mufîque,  &  de  bien  en- 
tonner les  notes.  Mais  des  enfans  de  quinze 
ans ,  à  qui  l'on  aurait  enfeigné  cette  intona- 
tion durant  fix  mois,  en  viendraient  à  bout. 
Leurs  organes  fe  plieraient  à  cette  intonation, 
à  cette  prononciation  de  notes  faites  fans  chan- 
ter, comme  ils  fe  plient  à  l'intonation  des  no- 
tes de  notre  mufîque  ordinaire.  L'exercice 
&  l'habitude  qui  fuit  l'exercice,  font,  par  rap- 
port à  la  voix ,  ce  que  l'archet  &  la  main  du 
joueur  d'infiniment  font  par  rapport  au  vio- 
lon. Peut-on  croire  que  cette  intonation  fût 
même  difficile?  Il  ne  s'agirait  que  d'accou- 
tumer  la  voix  a  hure  méthodiquement  ce 
qu'elle  fait  tous  les  jours  dans  la  converfation. 
On  y  parle  quelquefois  vite  &  quelquefois  len- 
K  4  tement. 
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tement.  On  y  employé  toutes  fortes  de  tons, 
&  l'on  y  fait  les  progreflions,  foit  en  haulTant 
la  voix,  foit  en  la  baiflant  par  toutes  fortes 
d'intervalles  poffibles.  La  déclamation  notée 
ne  leroit  autre  chofe  que  les  tons  &  les  mou- 
vement de  la  prononciation  écrites  en  notes. 
Certainement  la  difficulté  qui  fe  rencontreroit 
dans  l'exécution  d'une  pareille  note,  n'appro- 
cheroit  pas  de  celle  qu'il  y  a  de  lire  à  la  fois 
des  paroles  qu'on  n'a  jamais  lues,  &  de  chan- 
ter &  d'accompagner  du  clavecin  ces  paroles 
fur  une  note  qu'on  n'a  pas  étudiée.  Cepen- 
dant l'exercice  apprend  même  à  des  fem- 
mes à  faire  ces  trois  opérations  en  même 
tems. 

Quant  au  moyen  d'écrire  en  notes  la  dé- 
clamation, foit  celui  que  nous  avons  indi- 
qué, foit  un  autre,  il  ne  fauroit  être  aulli 
difficile  de  le  réduire  en  règles  certaines,  & 
d'en  mettre  la  méthode  en  pratique,  qu'il 
l'étoit  de  trouver  l'art  d'écrire  en  notes  les 
pas  &  les  figures  d  une  entrée  de  ballet  dan- 
fée  par  huit  perfonnes,  principalement  les 
pas  étant  aufïï  variés,  &  les  figures-aulTi  en- 
trelaflees  qu'elles  le  font  aujourd'hui.  Cepen- 
dant Feuillée  eft  venu  à  bout  de  trouver  cet 
art ,  &  fa  note  enfeiome  même  aux  Danfeurs 
comment  ils  doivent  porter  leurs  bras.  J'a- 
joute- 
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jouterai  encore,  que  quoique  fa  Corégraphie 
n'ait  été  publiée  qu'en  1606,  néanmoins  les 
perfonnes  de  la  profefîion,  tant  en  France 
que  dans  les  pays  étrangers,  y  favent  déjà 
lire  couramment. 


SECTION*  X. 

Continuation  des  preuves  qui  montrent  que 
les  Anciens  écrivoient  en  notes  la  déclama- 
tion. Des  changemens  furvenus  vers  le 
tems  dAugufte  dans  la  déclamation  des 
Romains.  Comparai/on  de  ce  changement 
avec  celui  qui  eft  arrivé  dans  notre  Mufi* 
9  que  &  dans  notre  Danfe  fous  Louis  XIV. 

"D  etournons  aux  preuves  de  fait ,  qui  mon- 
AV  tuent  que  les  Anciens  écrivoient  en  notes 
la  déclamation  de  leurs  pièces  de  théâtre. 
Elles  font  ici  d'un  tout  autre  poids  qu'un  rai- 
fonnement  fondé  fur  des  pollibilites. 

Toutes  les  fois  queCiceron  parle  de  la  dé- 
clamation des  vers  dramatiques,  il  en  parle, 
non  pas  comme  nous  parlerions  de  la  décla- 
mation des  vers  de  Corneille  qui  efî  arbi- 
traire. Ciceron  parle  de  la  déclamation  des 
vers  dramatiques  comme  d  une  mélodie  con- 
K  5  fiante, 
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fiante,  fuivant  laquelle  on  prononçoit  tou* 
jours  ces  vers.  Il  en  parle  comme  d  une 
beauté,  pour  ainlî  dire ,  aulïi  inhérente  aux 
vers  qu'  il  cite ,  que  la  beauté  qui  refultoit  du 
fens  qu'ils  renferment,  -&  du  choix  des  mots 
dont  ils  font  compofés.  Ciceron,  après  avoir 
rapporté  quelques  vers  d'une  Tragédie,  dit, 
voilà  des  vers  ^xcellens.  Les  fentimens, 
lexpreffion,  la  modulation,  tout  y  refpire 
le  deuil  (*).  Prœelartm  carmen,  eft  enim 
rébus  y  ver  bis  &  modis  lugubre.  C'eft  ainfî 
que  nous  louerions  un  récit  des  Opéra  de 
Lulli. 

Ciceron,  dans  plufîeurs  endroits  de  fes  ou- 
vrages, parle  des  pièces  de  théâtre  de  Livius 
Andronicus,  d'Ennius  &  de  Nœvins,  trois  Poè- 
tes qui  vivoient  environ  deux  cens  ans  avant  lui, 
comme  d'une  déclamation  compofée,  dans 
le  tems  qu'ils  avoientmis  leurs  pièces  au  théâ- 
tre ,  &  laquelle  on  fuivoit  encore  cependant 
dans  le  tems  qu'il  écrivoit.  Si  cette  déclama- 
tion n'eût  point  été  couché  par  écrit ,  auroit- 
elle  pu  fe  conferver  fi  longtems  ?  Qu'on  juge  fi 
je  change  rien  au  fens  de  Ciceron. -Nous  avons 
vu,  dit-il,  introduire  fur  la  fcène,  à  la  place  de 
lamufique  fimple&  grave,  des  pièces  deNœ- 
vius  <3c  de  Livius  Andronicus,  une  mufique  fi 

pétu- 

(*)  Quecft.Tufc.  lib. 
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pétulante-,  que  les  A&eurs,  pour  fuivre  la 
mefure,  font  obligc's  de  s  agiter,  de  faire 
des  roulemens  d'yeux,  &  des  contorfions 
de  téte,  en  un  mot,  de  fe  démener  comme 
des  forcenés.  Ceft  ainfi  qu'il  s'explique, 
après  avoir  dit  que  Platon  n'a  point  tout-à- 
fait  tort,  lorfqu'il  foutient  qu'on  ne  fauroit 
changer  la  mufique  dans  un  pays,  fans  que 
ce  changement  produile  une  altération  fen- 
iîhle  dans  les  mœurs  des  habitans.  (*)  Ego 
7i ce  tant  valde  id  timendum ,  nez  "plane  ton- 
îemnendum  puto.  Ela  quidem  mufica,  qux 
folebat  quondam  complecli  jeveritatem  ju- 
cundam  Livianis  &  Nœvianis  modis ,  mine 
vidais  ut  eadem  exultent,  cervices  Qculofque 
jpariter  cum  modorum  fiexionibus  torqueant. 
Nous  avons  deja  vu  que  le  geite  des  Comé- 
diens  des  Anciens  e'toit  aufli  afTujetti  à  la 
mefure  que  la  re'citation  même. 

On  commençoit  donc  du  tems  de  Cice- 
ron  à  changer  la  déclamation  théâtrale.  Cent 
ans  après  Ciceron,  Quintilien  trouvoit  deja 
cette  déclamation  fi  remplie  de  tons  effé- 
minés &  fi  lafeive ,  qu'après  avoir  décide'  qu  il 
faut  faire  apprendre  la  mufique  aux  enfans , 
il  ajoute,  qu'il  n'entend  point  dire  qu'il 
faille  leur  faire  prendre  le  goût  de  la  mufi- 
que, 

(*)  Cic.  deLeg.lib.  2. 
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que,  qui  de  fon  tems  régnoit  fur  la  fcène. 
Ses  chants,  continue-t'il,  font  il  remplis 
d'impudence  &  de  lafciveté,  qu'on  les  peut 
acculer  d'avoir  beaucop  contribué  à  étouffer 
le  peu  de  courage  viril  qui  nous  reftoit.  (*) 
Non  hanc  a  me  prœcipi,  quœ  nunc  in  fcenis 
ejfeminata  £f  impudicis  modis  fracia,  non 
ex  parte  minima,  fi  quid  in  nobis  virilis 
roboris  manebat ,  excidit.  Tous  les  An- 
ciens e'toient  perfuade's  que  le  caractère  de 
la  mufique  qui  étoit  le  plus  en  ufige  dans 
un  certain  pays,  influoit  beaucoup  fur  les 
mœurs  de  fes  habitans.  Oferons-nous  con- 
damner une  opinion  li  ge'nérale  fur  des  cho- 
fes  de  fait,  &  qui  le  palfoient  fous  les  yeux 
de  ceux  qui  les  ont  écrites ,  quand  nous  n'a- 
vons qu'une  connoiflance  imparfaite  de  la 
nuifique  des  Anciens?  J'en  appellerais  à  la 
Philofophie ,  dont  notre  fïe'cle  fait  particu- 
lièrement profeilion.  On  peut  même  ob- 
ferver  aujourd'hui  dans  les  lieux  où  les  ha- 
bitans font  de  religions  différentes,  qu'ils 
ne  fortent  pas  de  leurs  Eglifes  après  le  fer- 
vice  avec  la  même  humeur.  Cette^affecKon 
pafîagere  s'y  tourne  même  en  habitude.  En 
quelque  pays  le  Souverain  a  été'  obligé  d'ex- 
citer par  des  atles  publics ,  le  peuple  devenu 

Pro- 

(*)  Quint.  Inft.  lib.  prim.  cap.  2. 
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Proteftant,  à  prendre  les  mêmes  divertif- 
lemens  les  jours  de  Dimanche  après  le  fer- 
vice,  qu'il  prenoit  bien  avant  que  le  culte 
religieux  y  eût  été  change'  avec  la  confeflîon 
de  foi,  fins  qu'on  l'y  exhortât.  Quittons 
une  matière  qui  deviendroit  bientôt  trop  fe'- 
rieufe,  &  revenons  à  notre  fujet. 

Ceux  qui  ne  connoilTent  pas  d'autres  théâ- 
tres que  le  théâtre  François,  ne  compren- 
dront; pas  d'abord  tout  le  fens  du  pallage  de 
Quintilien  que  je  viens  de  citer.  Quoiqu'on 
y  ait  vu  quelques  pièces  alfez  licentieuies , 
néanmoins  on  y  a  toujours  obfervé  une 
grande  décence,  foit  quant  aux  tons,  foit 
quant  aux  geltes.  Mais  il  y  a  des  théâtres 
étrangers  où  les  Acteurs  tombent  tous  les 
jours  dans  le  vice  que  Quintilien  reprends 
en  imitant  tous  les  tons  &  tous  les  accens, 
pour  ne  point  entrer  dans  d'autres  dé- 
tails, que  prennent  les  plus  paflionnées, 
quand  elles  fe  trouvent  enfin  en  pleine  liberté'. 

En  lifant  l'art  poétique  d'Horace,  on 
voit  bien  que  le  vice  reproché  par  Quinti- 
lien à  la  déclamation  théâtrale  de  fon  tems, 
venoit  de  ce  qu'on  l'avoit  voulu  rendre  plus 
vive,  plus  affedueufe  &  plus  expreflîve 
tant  du  côté  de  la  récitation,  que  du  côte' 
du  gefte,  qu'elle  ne  l'avoit  été  dans  les 

tems 
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tems  antérieurs.  Comme  Hors  ce  a  écrit 
après  Ciceron  &  avant  Quintiiien ,  il  ert  eu- 
rieux  d'examiner  ce  qu'il  dit  Inr  les  chan- 
gemens  arrivés  dans  la  déclamation  théâtrale, 
&  fur  la  différence  qu'il  y  avoit  entre  la 
nouvelle  manière  de  réciter  &  l'ancienne. 


Autrefois ,  dit  Horace ,  on  ne  fe  fervoit 
point  pour  accompagner,  ni  pour  foutenir 
les  chœurs,  de  flutes  d'un  volume  égal  à 
celui  de  nos  trompettes,  &  qu'il  fallût  relier 
avec  du  fil  de  laiton.  On  n'employoit  au 
théâtre  que  des  inftrumens  à  vent  des  plus 
iimples,  &dont  la  portée  étoit  très-bornée, 
parce  qu'ils  n'étoient  percés  que  d'un  petit 
nombre  de  trous. 

Tibia  non  ut  nunc  orichako  vhiéta ,  tubaqtie 
Aemula ,    fed   Unuis  Jimplcxque  for  aminé 
pauco 

Adfpirare  &  adeffe  eboris  crat  utilis.  (*  ) 

Mais,  ajoute  Horace,  la  chofe  eft  bien 
changée.  Premièrement  5  le  mouvement  a 
été  accéléré,  &  Ton  fe  fert  pour  le  régler, 
de  mefures  dont  on  ne  fe  fervoit  pas  au- 
trefois, 

(r)  Horat.  deArtePoër. 
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trefois,  ce  qui  a  fait  perdre  à  la  récitation 
fon  ancienne  gravité. 

Acccjfit  fiumertfqu%  modifque  Hcentia  major. 

On  a  encore  donné,  continue  Horace, 
aux  inftrmiiens  une  portée  plus  grande  que 
celle  qu'ils  avoient  précédemment.  Les  tons 
fur  lefquels  on  déclame  3  s'étant  ainfi  multi- 
pliés, il  entre  plus  de  fons  différens  dans  la 
récitation ,  qu'il  n'y  en  entroit  autrefois.  Il 
faut  que  les  A<fïeurs  tirent  de  leurs  poulmons 
bien  des  fons  qu'ils  n  étaient  pas  obligés  d'en 
tirer,  s'ils  veulent  fuivre  ces  nouveaux  in- 
ftrumens  dont  les  cordes  leur  font  leur  pro- 
cès avec  févérité ,  quand  ils  y  manquent.  En 
effet ,  plus  une  déclamation  étoit  chantante  , 
plus  les  fautes  de  ceux  qui  l'exécutaient,  dé- 
voient être  fenfîbles. 

Qu'il  me  foit  permis,  pour  éclaircir  ce 
paflage  d'Horace,  de  me  fervir  d'une  com- 
paraifon  tirée  du  chant  de  TEglife.  Saint 
Ambroife  ne  fit  entrer  dans  le  chant  qu'on 
nomme  encore*  aujourd'hui  le  chant  Ambro- 
fien,  que  quatre  modes,  qu'on  appelle  les 
Autentiques.  Ce  chant  en  étoit  toujours 
plus  grave,  mais  il  en  avoit  moins  de  beauté 
&  moins  d'exprefEon.    Des  quinze  cordes, 

ou 
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ou  des  quinze  notes  principales  qu'avoit  le 
fyfiêmede  la  mulique  harmonique,  il  vavoit 
même  quatre  tons,  le  ton  le  pins  haut,  & 
les  trois  tons  les  plus  bas  qui  n'entroient  point 
dans  le  chant  Ambrofïeii.  Quand  faint  Am- 
broife  le  compola  (*),  les  théâtres  etoient 
encore  ouverts,  &  l'on  y  récitoit  dans  la 
même  langue  en  laquelle  on  chantoit  à  l'E- 
glife.  Ce  Saint  ne  voulut  point,  fuivant 
l'apparence,  qu'on  entendit  à  l'Eglife  les  tons 
propres  &  fréquens  au  théâtre.  Saint  Gré- 
goire qui  régla  le  chant  qu'on  appelle  Gré- 
gorien, environ  cinquante  ans  (  **  )  après  que 
les  théâtres  eurent  été' fermés,  y  employa  huit 
modes,  en  ajoutant  aux  quatre  dont  faint 
Ambroife  s'étoit  fervi,  les  modes,  appelles 
Plagaux.  Ainfi  les  quinze  cordes  delà  mu- 
lique ancienne  entrèrent  dans  le  chant  Gré- 
gorien, &  tout  le  monde  a  trouve'  que  le 
chant  Grégorien  furpaflbit  tellement  en  beau- 
té le  chant  Ambrofien ,  que  dès  le  teins  de 
nos  Rois  de  la  leconde  race,  les  Eglifes  des 
Gaules  quittèrent  l'ufagedu  chant  Ambrofien 
pour  y  fubftituer  le  chant  Grégorien. 

Horace  reprend  la  parole.  Les  Adeurs 
fe  font  encore  trouvés  en  même  tems  dans 

l'obli- 

(*  )  Dift.  de  mufiq.  de  BrofTarcL 
(**)  Vers  l'an  $oo. 
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l'obligation  de  prelfer  leur  gefte  9  &  de  hâ- 
ter leur  prononciation,  parce  que  le  mou- 
vement avoit  été  accéléré.    Ainfi  leur  décla- 
mation précipitée  a  paru  une  manière  de  ré- 
citer toute  nouvelle.     Enfin  il  qI\  devenu 
néceflaire  que  le  joueur  d'infiniment,  qui 
doit  donner  des  tons  fi  difficiles  à  prendre , 
paflat  fouvent  dïin  endroit  de  la  fcène  à 
1  autre,   afin  que  les  tons  qu'il  donnerait, 
fuflent  mieux  entendus  des  Acteurs,  quand 
iljferoit  plus  proche  d'eux.    Ainfi  notre  dé- 
clamation théâtrale  eft  devenue  fi  vive  &  fî 
pafïionnée,  que  l'Adeur  qui  devrait  réciter 
le  plus  pofément,    qu'un  perfonnage  qui 
raifonne  fenfément  fur  l'avenir,  débite  au- 
jourd'hui les  maximes  les  plus  figes  avec 
autant  d'agitation  que  la  Prêtrefle  de  Del- 
phes en  pouvoit  montrer,  lorsqu'elle  rendoit 
fes  Oracles  afîife  fur  le  Trépié. 

Sic  prifeœ  motumque  &  luxuriant  addidit 
arti 

Tibicen,  traxitqtie  vagus  per  pulpita  veftettj; 
Sic  etiam  fidibus  voces  crever e  fiveris , 
Et  tidit  infolitum  eloquitun  facundia  pr#- 
ceps> 

UtiYmmque  fagax  rerûik  &  divina  futuri , 
Sort'degis  non  diferepuit  fententiu  Delpbis. 


Tome  III.  h  La 
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La  gefticulation  précipitée  de  ces  Adteurs 
aura  paru  des  mouvemens  convulfifs  à  ceux 
qui  avoient  été  accoutumés  à  une  récitation 
plus  unie  &  plus  lente.  Ceft  ainfi  que  le 
jeu  des  Comédiens  Italiens  paroîtroit  une  dé- 
clamation de  pofiédés  à  des  fpe&ateurs  qui 
n'auroient  jamais  vu  jouer  que  des  Comé- 
diens Anglois.  La  nouvelle  manière  de  ré- 
citer, aura  donc  paru  fort  extraordinaire 
aux  Romains  dans  fes  commencemens  ;  mais 
ils  s'y  feront  habitués  dans  la  fuite,  parce 
qu'on  s'accoutume  facilement  aux  nouveau- 
tés ,  qui  mettent  plus  (faction  9  &  qui  jettent 
plus  dame  dans  les  repréfentations  théâ- 
trales. 

Il  y  a  même  de  bonnes  raifons  pour  croire 
que  la  première  caufe  du  changement  qui 
furvint  d'ans  la  déclamation  théâtrale  du 
tems  de  Cicérpn ,  venoit  de  ce  que  les  Ro- 
mains ,  qui  depuis  cent  ans  avoient  beaucoup 
de  commerce  avec  la  Grèce  où  ils  alloient 
même  étudier  les  arts  &  les  fciences ,  chan- 
gèrent alors  leur  manière  de  prononcer.  Le 
théâtre  n'aura  fait  qu'imiter  le-monde,  & 
copier  Ion  original. 

C'eft  Cicéron  même  qui  nous  apprend  que 
la  prononciation  des  Romains  de  fon  tems 
étoit  bien  différente  de  la  prononciation  de 

leurs 
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leurs  ancêtres.  Elle  e'toit  devenue  chargée 
d'accens,  d'afpirations  &  de  ports  de  voix 
imites  de  la  prononciation  des  Etrangers. 
Voilà  ce  que  Cicéron  appelle  une  nouvelle 
mode  venue  d'ailleurs.  Peregrinam  info- 
lentianu  Jugeons,  fait  dire  cet  Auteur  à 
Craffus,  de  l'ancienne  prononciation,  par 
la  manière  dont  quelques  femmes  prononcent 
encore  aujourd'hui.  Comme  les  femmes 
font  moins  fouvent  dans  le  monde  que  les 
hommes,  elles  font  moins  fujettes  qu'eux  à 
rien  altérer  dans  la  prononciation  qu'elles 
ont  apprife  durant  l'enfance.  Lorfque  j'en- 
tends parler  ma  belle-mere  Lselia ,  continue 
CrafTus ,  il  me  lemble  que  jentends  re'citer 
les  pie'ces  de  Plante  &  de  Nœvius ,  car  elle 
prononce  uniment,  fans  emphafe  6c  fans  af- 
fecler  les  accens  &  les  inflexions  de  voix 
des  langues  étrangères.  Ne  fuis-je  pas  bien 
fondé  à  croire  que  le  pere  de  Lœlia  pronon- 
çoit  comme  elle  prononce  (*)?  Equidem 
cum  audio  focrum  meam  Lœliœm,  facilius 
enim  millier  es  incorruptam  antiquitatem 
confervant ,  quod  muhorum  fermants  exper- 
tes tenent  fèmper,  quœ  prima  didicerant^  fed 
eam  fie  audio ,  ut  Plautum  tnihi  ac  Nœvium 
videur  audire ,  fono  ip/o  vocis  ha  reffo  & 
L  2  fini- 

O  Cic.de  Or.  1.  5. 


i64 


Réflexions  critiques 


Jîmplici ,  ut  nihil  oftentationis .  aut  imita- 
tionis  ajferre  videatur ,  ex  quo  fie  locution 
cjas  patrem  juaico.  Nous  avons  déjà  cité 
ce  paffage  pour  montrer  que  la  déclamation 
des  pièces  de  théâtre  n'étoit  point  un  chant 
proprement  dit,  puifqu'elle  étoit  iî  fem- 
blable  à  celle  des  conventions  ordinaires. 
Les  Nations  peuvent  changer  de  prononcia- 
tion ,  comme  elles  peuvent  changer  de 
langue.  Sous  le  règne  dev  Henri  IV  le  ton 
&  l'accent  des  Gafcons  s'introduifoient  à  la 
Cour  de  France.  Mais  la  mode  de  prendre 
l'un  &  l'autre ,  v  finit  avec  le  règne  de  ce 
Prince ,  qui  aimoit  les  Gafcons ,  &  qui  les 
avançoit  préférablement  à  fes  autres  lu  jets , 
parce  qu'il  étoit  né  ,  &  parce  qu'il  avoit 
été  élevé  dans  leur  pays. 

Il  eft  comme  impoflible  que  le  gefte  des 
perfonnes  qui  parlent  une  langue  dont  la 
prononciation  eft  devenue  plus  vive  &  plus 
accentuée ,  ne  devienne  pas  auffi  &  plus  vif 
&  plus  fréquent.  Cela  s'enfuit  de  Torgani- 
fation  du  corps  humain.  Geftus  cum  ipfa 
orationis  celer itate  crebejcit ^à\t  Quinti- 
lien.  (*)  En  effet,  cet  Auteur,  après  avoir 
loué  les  préceptes  que  Cicéron  donne  fur  le 
gefte  de  l'Orateur,  ajoute:   Nous  fommes 

accou- 

(*)  Quint.  Inft.  lib.  12.  c.  3. 


fur  laPocJte  &  fur  la  Peinture.  165 

accoutumes  préfentement  à  voir  un  gefte 
plus  animé.  Nous  exigeons  même  de  nos 
Orateurs  cette  action  plus  agitée  y  pour  ainiî 
dire  :  Sed  jam  recepta  eft  aElio  paido  agita- 
tior ,  ctiam  &  exigitur. 

Pline  le  jeune,  qui  avoit  été  difciple  de 
Quintilien ,  écrit  à  un  de  fes  amis ,  qu'il  a 
honte  de  lui  raconter  çe  qu  avoient  dit  les 
Orateurs  qu'il  venoit  d  entendre ,  &  de  l'en- 
trenir  des  diminutions  efféminées  de  la  voix, 
dont  leur  déclamation  étoit  remplie.  (*) 
Pudet  referrc,  quœ  <5  quam  f racla  pronuntia- 
tione  dicantur.  Une  déclamation  où  Ton  veut 
mettre  trop  d  exprelîion ,  doit  tomber  dans 
les  deux  vices  oppofés.  Quelquefois  elle  doit 
être  trop  emportée  <Sc  remplie  de  ports  de 
voix  outrés.  Quelquefois  la  récitation  doit 
être  trop  énervée.  Auflî  Pline  ("**)  repro- 
che-fil encore  à  la  déclamation  qu'il  cenfure, 
de  dégénère*  quelquefois  en  criaillerie.  Il 
l'appelle,  Immodicum  injolitumque  clamo- 
rem.  Cet  Auteur  raconte  encore  que  Do- 
mitius  Afer,  Orateur  célèbre  dans  l'Hiftoire 
Romaine ,  6c  qui  pouvoit  avoir  commencé 
de  plaider  environ  trente  ans  après  la  mort 
de  Cicéron ,  appelîoit  la  nouvelle  mode  de 
L  3  décla- 

(*)  Plin.  Ep.  14.  h- 
(**)  Ibid. 
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déclamer,  la  perte  de  l'éloquence.  Artifi- 
cium  hoc  periit ,  difoit-il ,  après  avoir  en- 
tendu plaider  de  jeunes  gens.  Mais  la  cri- 
tique d'Afer  étoit  peut-être  une  cenfure  ou- 
trée. Du  moins  eft-il  certain  que  cet  Ora- 
teur déclamoit  dans  un  goût  entièrement  op- 
pofé  à  celui  qu'il  reprend  ici ,  &  qu'il  pro» 
nonçoit  gravement,  &  même  avec  beaucoup 
de  lenteur.  Cunt  apud  Centiimviros  diccret 
graviter  £T  lente ,  hoc  enim  illi  aclionis  gé- 
mis erat ,  dit  Pline,  en  parlant  d'Afer.  AuJlî 
mon  intention  n'eft-elle  pas,  en  rapportant 
tous  ces  paffages,  de  prouver  que  les  Ro- 
mains ayent  eu  tort  de  changer  leur  manière 
de  déclamer,  mais  bien  de  montrer  qu'ils 
la  changèrent  réellement,  &  que  ce  fut  du 
tems  de  Cicéron  qu'ils  commencèrent  à  la 
changer. 

Il  eft  vrai ,  fuivant  les  apparences ,  qu'on 
aura  outré  les  chofes ,  parce  que  la  modé- 
ration eft  rare- parmi  les  hommes,  &  parce 
que  les  Compofiteurs  de  déclamation,  les 
joueurs  d'inftrumens  &  les  Acteurs  fe  feront 
piqués  de  renchérir  les  uns  fur  lés"' autres  en 
fait  d'expreflion.  C'eft  ce  qui  arrive  tou- 
jours dans  les  nouveautés  qui  font  goûtées 
du  public.  Quelques  Artifans  reftent  en 
deçà  des  bornes  que  la  raifon  preferit.  D'au- 
tres 
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très  les  palfent,  &  donnent  dans  des  excès 
outrés. 

La  mufïque  a  eu  en  France  depuis  quatre- 
*  vingt  aA  une  deftinée  approchante  de  celle 
que  la  déclamation  eût  à  Rome  du  tems  de 
Cicéron.  Il  y  a  lîx  vingt  ans  que  les  chants 
qui  fe  compofoient  en  France ,  n'étoient  gé- 
néralement parlant,  qu'une  fuite  de  note* 
longues ,  &  ce  que  les  Muficiens  appellent 
quelquefois  du  gros  Fa.  Le  mouvement  de 
l'exécution  étoit  très-lent.  Les  Chantres, 
ni  les  joueurs  d'inflrumens,  n'e'toiçnt  point 
même  capables  d'exécuter  une  mulîque  plus 
difficile.  On  ne  fongeoit  pas  encore  à  en 
compoler  d  autres.  Peut-être  avoit-on  fait 
mieux  dans  les  tems  antérieurs,  maison  e'toit 
déchu.  Ceux  qui  favent  Je  mieux  la  mu- 
fïque &  Thifloire  de  notre  mufîque ,  que  j'ai 
toujours  confultés  avant  que  de  rien  mettre 
fur  le  papier,  m'ont  alfuré  que  l'état  de  notre 
mufîque  étoit,  il  y  a  fix  vingt  ans,  tel  que 
je  le  décris.  La  nécefîité  n'avoit  pas  même 
encore  enfeigné  à  la  mefurer  en  l'écrivant. 
Le  goût  a  bien  changé  depuis,  &  la  pro- 
greflion  de  nos  chants  eft  devenue  fi  accé- 
lérée, qu'ils  font  quelquefois  &  fans  agré- 
ment &  fuis  expreflîon. 


Ce 
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Ce  changement  a  e'té  Poccafîon  d'un  chan- 
gement encore  plus  grand  furvemi  dans  notre 
danfe,  &  principalement  dans  la  danfe  du 
théâtre.  Il  y  a  quatrevingt  ans  que4le  mou- 
vement de  tous  les  airs  de  ballet  e'toit  un 
mouvement  lent,  &  leur  chant,  s'il  eft  per- 
mis d'ufer  de  cette  expreflîon,  marchoit 
pofément,  même  dans  fa  plus  grande  ga- 
yeté. 

On  executoit  ces  airs  avec  des  Luths ,  des 
The'orbes  &  des  Violes  qu'on  mêloit  à  quel- 
ques Violons,  &  les  pas  &  les  figures  de 
ballets  compofés  fur  les  airs  dont  je  parle , 
étaient  lents  &  fimples.  Les  Danfeurs  pou- 
voient  garder  toute  la  décence  poflible  dans 
leur  maintien ,  en  exécutant  ces  ballets ,  dont 
la  danfe  n  etoit  prefque  pas  différente  de  celle 
des  bals  ordinaires. 

Le  petit  Molière  avoit  à  peine  montré 
par  deux  ou  trois  airs  qu'il  e'toit  pofïïble  de 
faire  mieux,  quand  Lulli  parut,  &  quand 
il  commença  de  compofer  pour  les  ballets 
de  ces  airs  qu'on  appelle  des  airs  de  vîteffe. 
Comme  les  Danfeurs  qui  exécutoient  les 
ballets  compofés  fur  ces  airs ,  étaient  obligés 
à  fe  mouvoir  avec  plus  de  vîteffe  &  plus 
d'action  que  les  Danfeurs  ne  l'avoient  faits 
jufqu'alors  ?  bien  des  perfonnes  dirent  qu'on 

cor- 
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corrompoit  le  bon  goût  de  la  danfe ,  &  qu'on 
alloit  en  faire  un  Baladinage.  Les  Dan- 
feurs  eux-mêmes  n'entrèrent  qu'avec  peine 
dans  l'efprit  des  nouveaux  airs,  &  fouvent 
il  arriva  que  Lulli  fut  obligé  de  compofer 
lui-même  les  entrées  qu'il  vouloit  faire  dan- 
fer  fur  les  airs  dont  je  parie.  Il  fut  obligé 
de  compofer  lui-même  les  pas  &  les  figures 
de  l'entrée  de  la  Chaconne  de  Cadmus ,  par- 
ce que  Beauchamps  qui  faifoit  alors  fes  bal- 
lets ,  n'entroit  point  à  fon  gré  dans  le  cara- 
ctère de  cet  air  de  violon. 

Le  fuccès  des  airs  de  vîtefle  donna  l'idée 
à  Lulli  d'en  compofer  qui  fuflent  à  la  fois  & 
vîtes  &  caradmfés.  On  appelle  commu- 
nément des  airs  caraclérifés  ceux  dont  le 
çhant  &  le  rillime  imitent  le  goût  d  une  mu- 
fique  particulière,  &  qu'on  imagine  avoir 
•te. propre  à  certains  peuples,  &  même  à  de 
certains  perfonnages  fabuleux  de  l'antiquité, 
qui  peut-être  n'exifterent  jamais.  L'imagi- 
nation fe  forme  donc  cette  idée  fur  le  chant 
&  fur  la  mufique,  convenable  à  certains 
perfonnages,  fuivant  ce  qu'on  peut  favoirdu 
caractère  de  ces  perfonnages  à  qui  lejMu- 
Ccien  prête  des  airs  de  fon  invention.  Ceft 
fur  le  rapport  que  des  airs  peuvent  avoir 
avec  cette  idée,  laquelle  bien  qu'elle  foit 
L  5  une 
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une  idée  vague,  eft  néanmoins  à  peu  près 
la  même  dans  toutes  les  têtes ,  que  nous  ju- 
geons de  la  convenance  de  ces  mêmes  airs. 
Comme  nous  lavons  déjà  dit,  il  eft  un  vrai- 
femblable,  même  pour  cette  mufique  ima- 
ginaire. Quoique  nous  n'ayons  jamais  en- 
tendu la  mufique  de  Pluton ,  nous  ne  laiffons 
pas  de  trouver  une  eipéce  de  vraifemblance 
dans  les  airs  de  violon,  fur  lefquels  Lulli 
fait  danfer  la  fuite  du  Dieu  des  Enfers  dans 
le  quatrième  Acte  de  l'Opéra  d'Alcefte , 
parce  que  ces  airs  refpirent  un  contentement 
tranquille  &  férieux,  &  comme  Lulli  le  di- 
foit  lui-même,  une  Joie  voilée.  En  effet, 
des  airs  cara&érifés ,  par  rapport  aux  fan- 
tômes que  notre  imagination  s'efl  formés, 
font  fufceptibles  de  toutes  fortes  cTexpreffions 
comme  les  autres  airs.  Ils  expriment  bien 
la  même  chofe  que  les  autres  airs ,  mais  c  eft 
dans  un  goût  particulier  &  conforme  à  la 
vraifemblance  que  nous  avons  imaginée. 

Comme  les  Compofiteurs  de  ballet  dont 
Lulli  fe  fervoit ,  ne  fe  perfeftionnoient  pas 
aulU  vite  que  lui,  il  fut  obligé  fëuvent  de 
compofer  encore  lui-même  le  ballet  des  airs 
d'un  caractère  marqué.  Lulli,  fîx  mois  avant 
que  de  mourir, fit  lui-même  le  ballet  de  l'air 
fur  lequel  il  vouloit  faire  danfer  les  Ci- 
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clopes  (*)  de  la  fuite  de  Poliphême.  Mnis 
les  Danfeurs  fe  font  tellement  perfectionnés 
dans  la  fuite ,  quils  ont  renchéri  fur  les  Mu- 
ficiens ,  auxquels  ils  ont  fuggeré  quelquefois 
1  idée  d'airs  de  violon  d'un  caractère  nouveau, 
&  propre  à  des  ballets,  dont  nos  Danfeurs 
avoient  imagine'  l'idée. 

Cette  émulation  a  donne'  lieu  de  mettre 
dans  les  ballets  &  dans  les  airs  de  violon  une 
variété'  &  une  élégance  qu'on  n'y  voyoit  pas 
autrefois.  Il  y  a  foixante  ans  que  les  Faunes, 
les  Bergers,  les  Paylans,  les  Ciclopes  &  les 
Tritons  danfoient  prefque  uniformément. 
La  dmfç  eft  aujourd'hui  divifée  en  plufîeurs 
caractères.  Si  je  ne  me  trompe  pas,  les  gens 
dti  métier  en  comptent  jufqu'à  feize ,  &  cha- 
cun de  ces  caractères  a  furie  théâtre  des  pas, 
des  attitudes  &  des  figures  qui  lui  foîît  pro- 
pres. Les  femmes  mêmes  font  entrées  peu 
à  peu  dans  ces  caractères.  Eiies  le  font  fentir 
dans  leur  danfe  aufîî-bien  que  les  hommes. 

Je  ne  dirai  pas  qu'on  n'ait  point  quelque- 
lois  gâté  notre  mulique  &  notre  danfe  à 
force  de  les  vouloir  enrichir  &  de  vouloir 
tes  rendre  plus  exprefîîves.  Mais  c'eft  une 
deftinée  inévitable  à  tous  les  arts  qui  font  un 
progrès  confidérable.    Il  fe  trouve  toujours 

des 

$*)  Dans  l'Opéra  de  Galatée. 
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des  Artifans  qui  paflent  le  but,  &  qui  défi* 
gurent  leur  ouvrage  à  force  de  vouloir  le 
rendre  élégant.  Les  perfonnes  qui  tiennent 
pour  l'ancien  goût,  allèguent  ordinairement 
les  excès  où  tombent  les  Artifans  qui  outrent 
ce  qu'ils  font ,  lorfqu  elles  veulent  prouver 
que  le  goût  nouveau  eft  vicieux.  Mais  le 
public  qui  fait  difcerner  entre  les  défauts  de 
l'art  &  les  fautes  de  l'Artifan ,  ne  trouve  pas 
que  les  inventions  nouvelles  foient  de  mau- 
vaifes  chofes ,  parce  qu  on  en  abufe.  Ainfî 
le  public  s'eft  fi  bien  accoutumé  à  la  nou- 
velle danfe  de  théâtre,  qu'il  trouveroit  fade 
aujourd'hui  le  goût  de  danfe,  lequel  y  re- 
gnoit  il  y  a  foixante  ans.  Ceux  qui  ont  vu 
notre  danfe  théâtrale  arriver  par  dégrés  à  la 
perfection  où  elle  eft  parvenue,  n'en  font 
pas  fi  frappés;  mais  les  Etrangers  qui  ont 
été  longterns  fans  venir  en  France,  font 
très-furpris  d'un  progrès  qui  leur  femble  un 
progrès  fubit.  Après  cette  difgreffion  qui 
paroît  expliquer  fenfiblement  un  palfage 
dHorace  fort  important ,  mais  entendu ,  re- 
venons à  la  déclamation  théâtrale^  des  An- 
ciens. Ce  que  je  vais  dire  fur  la  manière 
dont  elle  s'exécutoit,  fuffiroit  feul  pour 
prouver  tout  ce  que  je  puis  avoir  avancé. 


SECTJ- 
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SECTION  XL 

Les  Romains  partageoient  fouvent  la  décla- 
mation théâtrale  entre  les  deux  Acleurs^ 
dont  Vun  prononçoit,  tandis  que  Vautre 
faifoit  des  ge fie  s. 

T  a  déclamation  de  plufîeurs  fcènes  des  pièces 
■*-J  dramatiques  étoit  fouvent  partagée  entre 
deux  Acteurs.    L'un  étoit  chargé  de  pronon- 
cer ,  &  l'autre  étoit  charge'  de  faire  les  ge- 
ftes.    Or  comment  auroit-il  été  poffible  que 
ces  deux  Adeurs  euflènt  toujours  été  d'ac- 
cord entr  eux  i  &  que  l'un  &  l'autre  fuflent 
en  cadence  avec  l'accompagnement ,  fi  la  dé- 
clamation n'avoit  pas  été  concertée .  de  ma- 
nière que  chacun  fût  précifement  ce  que  fon 
compagnon  devoit  faire  9  &  dans  quel  efpace 
de  tems  il  Texécuteroit  ?    Cela  pouvoit-il 
s  arranger  fans  qu'il  y  eût  rien  d'écrit.  En- 
trons en  preuve.    Tite-Live,  après  avoir 
fait  l'hiftoire  des  premières  répréfentations 
théâtrales  qu'on  vit  à  Rome ,  après  avoir  dit^ 
concernant  les  premiers  progrès  de  ces  répré- 
fentations, ce  que  nous  avons  rapporté  dans 
la  Sedion  précédente ,  raconte,  en  conti- 
nuant 
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nuant  riiiftoire  de  la  fcène  Romaine ,  lavan- 
ture  qui  donna  l'idée  de  partager  !a  déclama- 
tion, pour  àinfi  dire,  en  deux  taches,  &  il 
dit  même  les  raiions  qui  furent  caufe  que  cet 
ufage  s'établit  comme  l'ufage  le  meilleur. 

Livius  Andronicus,  Poëte  célèbre  &  qui 
vivoit  à  Rome  environ  cinq  cens  quatorze 
ans  après  fa  fondation,  &  environ  fîx- vingt 
ans  après  qu'on  y  eût  ouvert  les  théâtres, 
jouoit  lui-même  dans  une  de  fes  pièces.  C'é- 
tait alors  la  coutume  que  les  Poètes  dramati- 
ques montaffent  eux-mêmes  fur  le  théâtre, 
pour  y  réciter  dans  leurs  ouvrages.  Le  peu- 
ple qui  fe  donnoit  la  liberté  qu'il  prend  en- 
core en  France  &  en  Italie,  de  faire  répéter 
les  endroits  qui  lui  plaifent:  le  peuple,  dis- 
je,  à  force  de  crier  Bis ,  le  mot  eft  Latin, 
fit  réciter  fi  longtems  le  pauvre  Andronicus, 
qifil  s'enroua.  Hors  d'état  de  déclamer  da- 
vantage, il  fit  trouver  bon  au  peuple  qu'un 
Elclave  placé  devant  le  joueur  d'inftrument, 
récitât  les  vers;  &  tandis  que  c^t  Elclave  ré- 
citoit,  Andronicus  fit  les  mêmes  geites  qu'il 
avoit  fait  en  récitant  lui-même.  On  remar- 
qua que  fon  aélion  étoit  alors  beaucoup  plus 
animée,  parce  qu'il  employoit  toutes  fes  for- 
ces à  faire  les  gefies ,  quand  c'étoit  un  autre 
qui  étoit  chargé  du  foin  &  de  la  peine  de 

pro- 
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prononcer.    De-là,  continue  Tite-Live,  na- 
quit lufage  de  partager  la  déclamation  entre 
deux  Arïeurs,  &  de  réciter,  pour  ainfî  dire, 
à  la  cadence  du  ge(le  des  Comédiens;  &  cet 
ulage  a  lî  bien  prévalu ,  que  les  Comédiens 
ne  prononcent  plus  eux-mêmes  que  les  vers 
des  dialogues.    Livius  ....  idem  fcHicet, 
cjuod  omnes  tune  erant ,  Jiiontm  earminum 
aclor  dicitur ,  cum  fœpius  revocatus  voeem 
obtudijjet^  venia  petit  a  puerum  ad  canen- 
dam  ante  tibieinem  cum  ftatuijfet^  canticum 
egijje  aliquanto  magis  vigenti  motu,  quia 
nihil  vocis  ufus  impediebat.    Inde  ad  ma- 
num  cantari  hiftrionibus  cœptum,  diverbia- 
que  tantum  ipjorum  voci  relicia  (*).  Je 
crois  qu'il  feroit  inutile  d'expofer  de  quel  poids 
eft  ici  l'autorité  de  Tite-Live,  &  de  faire  voir 
que  tous  les  railonnemens  poilîbles  ne  doi- 
vent pas  balancer  un  moment  la  dépoiîtion. 
Il  n'y  aura  perfonne  qui  ne  fente  bien  cette 
vérité. 

Le  pacage  que  je  viens  de  citer  ,  n'a  pas 
befoin  d'autre  Commentaire  que  d'une  expli- 
cation autentique  des  mots  Canticum  &  DU 
verbium.  Nous  la  trouvons  dans  Diomede. 
Cet  ancien  Grammairien,  après  avoir  dit  que 
les  pièces  de  théâtres  étoient  compofés  de 

chœurs, 

O  Tite-Liv.  hift.  lib.  7 
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chœurs,  de  dialogues  &  de  monologues, 
ajoute  :  Les  dialogues  font  les  endroits  d'une 
pièce  où  plufieurs  perfonnes  converfent  en- 
femble,    Les  cantiques  ou  monologues  font 
les  endroits  d'une  pièce  dans  lefqueîs,  un 
Acteur  parle  e'tant  feu! ,  ou  dans  lefqueîs, 
iiippofé  qu'il  y  ait  un  fécond  Àcleur  fur  la 
fcène,  le  fécond  perfonnage  ne  dialogue 
point  avec  le  premier,  &  cela  de  manière 
que  fi  ce  fécond  perfonnage  dit  quelque  cho- 
fe,  il  ne  le  dile  qu'en  forme  &à  parte ,  c'eft- 
à-dire ,  fans  adreffer  la  parole  au  premier  (*) 
Membra  C&mœdiarum  tria  funt.  Diver- 
bium,  Canticum  (5  Chorus.    Diverbia  funt 
partes  Comœdiarum,  in  quibus  diver forum 
perfonœ  verfantur.    In  Canticis  autan  una 
tantum  débet  effe  perfona,  aut  ji  dua  fuerint^ 
ita  debent  ejje ,  ut  ex  occidto  una  audiat  & 
eloquatur ,  Jed  fecum ,  f  opus  fuerit ,  verba 
faciat.    On  fera  réflexion  que  ces  endroits 
d'une  pie'ce  dramatique  que  les  Anciens  ap- 
pelaient des  Cantiques,  font  ordinairement 
les  endroits  les  plus  pafïïonnes,  parce  que 
l'Adeur  qui  fe  croit  dans  une  entière  liberté, 
y  donne  l'effort  à  fes  fentimens  les  plus  fe- 
crets  &  les  plus  impétueux,  qu'il  contraint, 
ou  qu'il  deguife  dans  les  autres  fcènes. 

On 

(*)  De  Arte  Granim.  lib.  3. 
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On  peut  fe  faire  quelque  idée  du  chant  ou 
de  la  déclamation  harmonieule  de  ces  Can- 
tiques, par  ce  qu'en  dit  Quintilien,  quoiqu'il 
n'en  parle  que  par  occalïon.  Cet  Auteur, 
en  raifonnant  fur  un  endroit  de  l'Oraifon  de 
Cice'ron  pour  Milon,  qui  devoit  devenir  em- 
phatique dans  la  prononciation ,  dit  que  cet 
endroit  tenoit  du  Cantique.  On  fent  bien, 
ajoute  Quintilien,  qu'il  eft  impoffible  de  le 
réciter  fans  renverfer  un  peu  la  téte  en  arriè- 
re |  comme  Ton  eft  porte'  à  le  faire  par  un 
inftinct  machinal,  lorfqu'on  veut  prononcer 
quelque  chofe  avec  emphafe.  La  voix  a  une 
ilïue  plus  ailée,  lorfqu'on  tient  la  tête  dans 
cette  fituation  (  *  ) .  Pleniore  tamen  hœc  ca- 
nali  jluunt  :  Vos  Albani  tumuli  atque  luci,  &c. 
Nam  Cantici  quiddam  habent ,  fmfemque  re- 
fupna  funt.  Quintilien  dit  encore  dans  un 
autre  endroit,  que  nous  avons  déjà  cite',  quand 
nous  avons  voulu  prouver  que  la  déclamation 
des  Anciens  n'était  pas  un  chant  mufîcal  tel 
que  les  nôtres ,  qu'il  faut  bien  qu'un  enfant, 
à  qui  l'on  fait  lire  les  Poètes ,  les  life  autre- 
ment qu'il  ne  liroit  de  la  profe ,  mais  qu'il 
ne  faut  pas  qu'il  laifle  échapper  fa  voix,  com- 
me 

(*)  Quint,  lib.  11.  cap.  3. 
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me  s'il  récitoit  un  Cantique,  fur  le  théâtre  (  *) . 
Sit  autem  leffio  virilis  i5  cutn  fuavitate  qua- 
dam  gravis ,  non  quidem  prof  a  fimilis ,  quia 
carmen  ejl  &  Poeta  canere  efl  teftantur.  Non 
tamcn  in  Canticum  dijfoluta. 

Comme  Tite-Live  ne  fait  que  narrer  l'ori- 
gine de  lufage  qui  fe  pratiquoit  de  fon  tems, 
je  ne  fongerois  point  à  confirmer  fon  récit 
par  le  témoignage  d  autres  Auteurs,  fi  la  cho- 
ie qu'il  nous  apprend,  ne  devoit  point  pa- 
raître extraordinaire.  Mais  comme  il  efl: 
impoflîble  que  bien  des  gens  ne  trouvent  pas 
étrange ,  je  crois  à  propos  de  rapporter  en- 
core quelques  pafTages  des  Auteurs  anciens, 
qui  difent  la  même  chofe  que  Tite-Live. 

Valere  Maxime  qui  e'crivoit  fous  Tibère, 
raconte  Pavanture  d'Andronicus  prefque  dans 
les  mêmes  termes  que  Tite-Live.  Il  dit,  en 
parlant  de  ce  Poète:  Andronicus,  en  jouant 
dans  une  de  fes  Tragédies,  fut  obligé  par 
les  Spectateurs  à  répéter  tant  de  fois  un  en- 
droit de  la  pièce,  qu'il  s'enroua  de  manière 
qu'il  fût  oblige7,  pour  continuer,  à  faire  ré- 
citer les  vers  par  un  de  fes  efckvés  accom- 
pagné du  joueur  de  flûte,  tandis  que  lui,  An- 
dronicus ,  il  faifoit  les  geftes  (  **  ) .    Is  Jui 

operif 

(  *  )  Quint,  lib.  1.  c.  10. 
(**)  Val.  Max.  1.  2.  c.  4. 
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vperis  Aclor ,  cum  fœpius  a  -populo  revocatus 
voccm  obtudijfet ,  adhibiio  pueri  15  tibicinis 
concentu  gejliculationem  taciîus  peregit. 

Lucien  dans  récrit  (*)  qu'il  a  compofé 
fur  l'art  de  la  danfe ,  tel  que  l'avoient  les  An- 
ciens ,  dit,  en  parlant  des  perfonnages  tragi- 
ques, qu'on  leur  entend  prononcer  de  tems 
en  tems  quelques  vers  ïambes,  &  qu'en  les 
prononçant,  ils  n'ont  attention  qu'à  bien  fai- 
re fortir  leur  voix,  car  les  Artifans  ou  les 
Poètes  qui  ont  mis  les  pièces  au  théâtre ,  ont 
pourvu  au  relie.  Cet  Auteur  ajoute  quel- 
ques lignes  après.  Autrefois  cétoient  les  mê- 
mes per  formes  qui  récit  oient  &  qui  f ai f oient 
lej  geftes  ;  mais  comme  l  action  troubloit  la 
liberté  de  la  refpiration ,  £f  nuifoit  ainfi  ci 
la  réputation  ,  on  a  donné  a  ceux  qui  font 
les  gefies  des  Chanteurs  qui  proiionqajfent 
pour  eux.  Aulugelle,  contemporain  de  Lu- 
cien, dit  que  les  Chanteurs,  qui  de  fon  tems 
récitaient  lans  fe  remuer,  faifoient  aufîî  les 
geftes  en  re'citant  fur  l'ancien  théâtre  (**). 
Saltabundi  autem  canebant ,  quœ  nunc  fian- 
tes canunt. 

Tous  ces  récits  font  encore  appuyés  du 
témoignage  de  Donat,  qui  a  écrit  expreîTé- 
M  2  ment 

(*)  Lucian.  deOrchef. 
(**)  Aulug.  lib.  20.  cap.  2. 
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ment  fur  le  théâtre.  Les  Comédiens ,  dit-il, 
en  parlant  des  pie'ces  deTérence,  pronon- 
çoient  eux-mêmes  les  dialogues,  mais  les 
Cantiques  étoient  mis  en  modulation,  non 
point  par  le  poète ,  mais  par  un  habile  Mu- 
ficien  (*).  Divcrbia  hifiriones  pronuncia- 
bant.  Cantica  vero  tetnperabantur  modis 
non  a  Po'éta  ,  fed  a  perito  artis  Mujices 
faclis. 

Enfin,  Ifîdore  de  Seville,  qui  du  moins 
a  pu  voir  des  gens  qui  enflent  vu  répréfen- 
ter  fur  les  anciens  théâtres  de  Rome,  fait 
mention  de  ce  partage  de  la  déclamation  en- 
tre deux  A&eurs.  Il  dit  en  parlant  d'une 
des  parties  du  théâtre ,  que  c  étoit-là  que  les 
poètes  &  ceux  qui  chantoient  des  Tragédies 
ou  des  Comédies ,  fe  plaçoient  pour  pronon- 
cer leurs  récits,  durant  ïefquels  d'autres  Acteurs 
faifoient  les  geftes.  On  voit  par  l'hiftoire  de 
Livius  Andronicus,  rapportée  dans  Tite-Li- 
ve ,  &  par  plufîeurs  autres  paifages  des  Au- 
teurs anciens ,  que  les  Poètes  chantoient  fou- 
vent  dans  leurs  pièces  ;  c'eft-à-dire ,  qu'ils  y 
prononçoient  eux-mêmes  ces  endroits  que  les 
Gefticulateurs  ne  prononçoient  pas  (**). 
\  Ibî  cnim  Po'àtœ,  Comœdi  &f  Tragçedi  ad  cer- 

îamm 

(*)  Frag.  deTrag.  &  Comœd. 
(**)  Ifid.  Orig.  lib.  18.  c.  44- 
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tarhen  covtfcendsbant,  ifsque  canentibus ,  alii 
gejlus  tâchant.  Quatre  vers  d'une  Epigram- 
rne  de  l'Anthologie  Latine,  décrivent  très- 
bien  un  Acteur  qui  fait  les  geftes  convena- 
bles aPce  que  récitent  d  autres  Acteurs,  après 
que  le  chcfcur  a  cefle  de  parler. 

bigre  (fus  feenam  poptdum  fait  at  or  adorât. 

Solerti fpondens prodere  verba  manu: 
Nam  cum  grat a  chorus  dïffudït  canîica  dulcis, 

Guce  refonat  cantor,  motions  ipfe  probat.  | 

Nous  expoferons  plus  bas  pourquoi  nous 
traduifons  Saltator  par  Acteur. 

Il  eft  à  propos  défaire  penferici  le  lecteur 
à  trois  chofes.  L'une  eit,  que  les  théâtres 
des  Anciens  étoient  biçn  plus  vaftes  que  les 
nôtres,  &  qu'ils  étoient  encore  moins  éclai- 
rés. Comme  je  le  dirai  tantôt,  le  jour  qui 
éclairoit  la  fcène  antique,  n'y  pouvoit  pas 
jetter  autant  de  lumières  que  nos  illumina- 
tions théâtrales  en  jettent  fur  la  fcène  des 
théâtres  modernes.  Ainfî  les  Anciens  ne 
voyoiciit  pas  leurs  Acteurs  d'aufïi  près,  ni 
suffi  diftinctement  que  nous  voyons  les  nô- 
tres. La  féconde  elt,  que  les  Acteurs  des 
Anciens  jouoient  mafqués,  &  par  conféquent 
on  ne  pouvoit  pas  voir  aux  mouvemens  de 
la  bouche  &  des  mufcles  du  vifage,  s  ils  par- 
M  3  loient, 
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loient,  ou  s'ils  ne  partaient  pas.    Ainfi  le 
fped;ateur  nefentoit  pas  le  ridicule  qu'on  ima- 
gine d  abord  dans  deux  perfonncs,  dont  Tu- 
ne feroit  des  geftes  fans  parler,  tandis  que 
l'autre  re'citeroit  fur  un  ton  pathétique  les 
bras  croife's.    En  troifie'me  lieu  ,  comme  les 
'fnafques  des  Comédiens  fervoient  alors  pour 
augmenter  la  force  de  la  voix,  ainlî  que  nous 
Pexpoferons  plus  bas,  ces  mafques  dévoient 
en  alte'rerle  Ion  allez  pour  rendre  difficile  de 
connoitre,  fr,  par  exemple,  la  voix  que  Mi- 
cion  avoit  eue  dans  le  Cantique,  e'toit  la  mê- 
me voix  queMicion  avoit  dans  les  Dialogues. 
Suivant  les  apparences,    on  choififfoit  un 
Chanteur  dont  la  voix  approchât,  autant  qu'il 
e'toit  poflîble,  de  la  voix  du  Comédien,  & 
l'on  peut  croire  qu'il  n'étoit  plus  poflible  de 
reconnoitre  les  deux  voix,  &  de  les  diftin- 
guer,  quand  elles  avoient  pafle  par  le  maf- 
que.    Ce  Chanteur  fe  plaçoit  fur  une  efpe'- 
ce  d'Eftrade  (*),  laquelle  e'toit  vers  le  bas 
de  la  fcène, 

(*)  Ifid,  Orig.  lib.  18. 

^        ^  ^ 


SECTI- 


Jur  la  Poèjie  <3  fur  la  Peinture.  183 


SECTION  XII. 

Des  Manques  des  Comédiens  de  V Antiquité. 

Je  croît*  devoir  faire  ici  une  efpe'ce  de  di- 
greffion  fur  les  mafques  dont  les  Comé- 
diens Grecs  &  les  Comédiens  Romains  fe  cou- 
vroient  la  tête  en  jouant  Elle  aidera  à  mieux 
entendre  ce  qui  me  refle  à  dire  fur  le  partage 
de  la  déclamation  entre  le  Gefiiculateur  âc  le 
Chanteur.  Efchille  avoit  introduit  en  Grèce 
cet  uiage.  Diomede  (*)  nous  dit  bien  que 
ce  fut  un  Rofius  Gallus,  qui  le  premier  porta 
un  maique  fur  le  théâtre  à  Rome,  pour  ca- 
cher le  défaut  de  fes  yeux  qui  étoient  bigles, 
mais  il  ne  nous  dit  pas  quand  Rofîus  vivoit. 
Perfonis  vero  uti  primus  cœpit  Rojïus  Gallus 
prœcipuur  hiflrio ,  quod  oculis  ohverjis  erat, 
nec  Jatis  décor  m  in  perfonis ,  nifi  parajitos 
pronunciabat.  Cet  ufage  s  eft  même  confer- 
vé  en  partie  fur  les  théâtres  modernes.  Plu- 
iîeurs  perfonnages  de  la  Comédie  Italienne 
font  inafqués.  Quoique  nous  n'ayons  jamais 
fait  prendre  le  mafque  à  tous  nos  Adeurs, 
comme  les  Anciens ,  néanmoins  il  n'y  a  pas 
encore  longtems  qu'on  fe  fervoit  aflfez  com- 
M  4  mune'- 
(*)  Diomed.  lib.  3.  S 
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munément  du  mafque  fur  le  théâtre  François 
dans  la  répréfentation  des  Comédies.  On 
s'en  fervoit  même  quelquefois  dans  la  répre- 
fentation des  Tragédies.  Le  mafque  quoi- 
que banni  de  nos  Tragédies ,  ne  PÀpas  en- 
core entièrement  de  nos  Comédien* 

Tous  les  x\cleurs  des  Anciens  jouoient  maf- 
qués ,'  7SL  chaque  genre  de  Poè'iîe  dramatique 
avoit  des  mafques  particuliers.  Dans  le  Trai- 
té de  Lucien ,  intitulé  le  Gymnafe ,  &  qui  eft 
en  forme  de  dialogue  entre  Solon  &  le  Scy- 
the Anaeharfis,  ce  dernier  dit  à  Solon,  qui 
venoit  de  lui  parler  de  Putilité  des  Tragédies 
&  des  Comédies  „  J'en  ai  vu  jouer  aux  Bac- 
^canales.  Dans  la  Tragédie,  les  Adteurs 
„  font  montés  fur  des  efpéces  de'chaffes,  & 
'ils  portent  des  mafques,  dont  la  bouche  eft 
„  d'une  ouverture  énorme.  Il  en  fort  avec 
„  fracas  des  mots  graves  &  fententieux.  Dans 
„la  Comédie,  les  Aéleurs  chauffes  &  vêtus 
„  à  fôîdmaire,  ne  crient  point  fi  haut,  mais 
„  leurs  mafques  lont  encore  plus  ridicules  que 
„  ceux  des  premiers  *\ 

Il  eft  vrai  qu'à  laide  de  ces  maïques ,  l'A- 
cteur paroiiîoit  aufli  conforme  qu'il  le  vou- 
loit ,  au  caractère  qu'il  devoit  foutenir.  Les 
Acteurs  anciens,  tant  ceux  qui  jouoient  la 
Tragédie ,  que  ceux  qui  jouoient  la  Corné- 
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die,avoient  plufieurs  mafques,  &  ils  enchan- 
geoient  (  *  ) .  Major  in  per fouis  ohfervatio 
eji  apud  Comicos  Tragicof  que  ;  multis  enim 
utuntur  cf  variis.  Car  les  gens  de  théâtre 
croyoient  alors  qu'une  certaine  phyfionomie 
étoit  tellement  effenticlle  au  perlbnnage  d'un 
certain  caractère ,  qu'ils  penloient  que  pour 
donner  une  cOnndiflànce  coniplette  du  cara- 
ctère de  ce  perfonnage,  ils  dévoient  donner 
le  defiein  du  mal  que  propre  à  le  répréfenter. 
Ils  plaçoient  dont  après  la  définition  de  cha- 
que perfonnage,  telle  qu'on  a  coutume  de  la 
mettre  à  la  tête  des  pièces  des  théâtres,  & 
fous  le  titre  de  Dramatis  perfonœ ,  un  de£ 
fein  de  ce  mafque.  Cette  inftruction  leur 
fembloit  néceffaire. 

En  effet,  ces  mafques  répréfentoient  non- 
feulement  le  vifage ,  mais  ils  répréfentoient 
encore  la  tête  entière,  ou  ferrée  ou  large,  ou 
chauve  ou  couverte  de  cheveux,  ou  ronde 
ou  pointue ,  quoique  feu  Monlîeur  Perrault 
ait  cru  le  contraire.  Cet  Ecrivain  plein  d'hon- 
neur &  de  probité ,  e'toit  de  plus  fi  galant 
homme,  que  lui-même  il  me  pardonneroit 
la  remarque  que  je  vais  faire.  La  vénération 
que  je  conferve  pour  fa  mémoire ,  me  fait 
M  5  même 

(*)  Quint.  inProv.  lib.  11. 
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même  croire  qu'il  auroit  corrige'  fa  faute ,  fi 
Ton  l'en  avoit  averti. 

Tout  le  monde  fait  la  Fable  de  Phe'dre  (  *  ) , 
dans  laquelle  un  Renard  s'e'crie ,  après  avoir 
examine'  un  mafque  de  Trage'die:  Avec  quel- 
le mine  on  manque  de  cervelle  ? 

Quanta  Jpecies,  in.juit,  cerebrum  non  habet. 

Voici  la  Critique  de  M.  Perrault  (**):  Dans 
EJope  ceft  un  Jinge  5  qui  trouvant  une  tête 
chez  un  Sculpteur ,  dit ,  voila  une  belle  tête9 
c'eft  dommage  quelle  manque  de  cervelle.  La 
chofe  va  fort  Sien  de  la  manière  qii  EJope  la 
raconte,  parce  qu'une  tête  eft  faite  pour  avoir 
de  la  cervelle;  mais  il  n'y  a  nul  fel  a  le  dire 
d'un  mafque  ou  d'un  vifage  qui  fie  font  point 
faits  pour  en  avoir ,  15  à  qui  ce  neft  point 
un  reproche  d'en  manquer.    Efl~ce  avoir  du 
goût  que  d'altérer  ainjî  une  Fable?  Mais 
les  mafques  dont  parle  Phe'dre,  etoient  dans 
le  même  cas  que  la  tête  d'Efope.    Ces  maf- 
ques couvroient  toute  la  tête  de  l 'Acteur  ,  & 
ils  paroiffoient  faits  pour  avoir  delà  cervelle. 
On  peut  le  voir  en  ouvrant  l'ancien  manu- 
fcrit  dç  Te'rence  qui  eft  à  la  Bibliothèque  du 
Roi,  &  même  le  Te'rence  de  Madame  Dacier. 

IAifage 

(*)  Fab.  7.lib.  7. 

(  **  )  Parallèle ,  tome  3 ,  p.  3  o  7. 
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L'ufrçe  des  ma fques  empêchoit  donc  qu'on 
ne  vit  fouvent  un  Aéteur  déjà  flétri  par  l'âge, 
jouer  leperfonnaged'un  jeune  homme  amou- 
reux &  aimé.    Hypolithe ,  Hercule  &  Ne- 
ftor  ne  paroiiïbient  fur  le  théâtre  qu'avec  une 
téte  reconnoiflable  à  laide  de  fa  convenance 
avec  leur  caractère  connu.    Le  vifage  fous 
lequel  TAdeur  paroiffoit,  étoit  toujours  af- 
forti  à  fon  rôle,  &  l'on  ne  voyoit  jamais  un 
Comédien  jouer  le  rôle  d'un  honnête  hom- 
me avec  la  phyfîonomie  d'un  fripon  parfait. 
Les  Composteurs  de  déclamation,  ceft  Quin- 
tilien  qui  parle,  lorfqu'ils  mettent  une  pièce 
au  théâtre ,  favent  tirer  des  mafques  mêmes 
le  pathétique.    Dans  les  Tragédies,  Niobé 
paroît  avec  un  vifage  trifte,  &  Médée  nous 
annonce  fon  caraétere  par  l'air  atroce  de  fa 
phyfîonomie.    La  force  &  la  fierté  font  dé- 
peintes fur  le  mafque  d'Hercule,    Le  mafque 
d'Ajax,  eft  le  vifage  d'un  homme  hors  de 
lui-même.    Dans  les  Comédies,  les  mafques 
des  valets ,  des  marchands  d'Efclaves  &  des 
Parafâtes,  ceux  des  perfonnages  d'hommes 
grofïïers,  de  foldat,  de  vieille,  de  courtifaa- 
ne  &  de  femme  efclave ,  ont  tous  leur  cara- 
ctère particulier.    On  difcerne  par  le  maf- 
ue,  le  vieillard  auflere  d'avec  le  vieillard  in- 
ulgent;  les  jeunes  gens  qui  font  fages,  d'avec 

ceux 
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ceux  qui  font  débauches;  une  jeune  fille  d'a- 
vec une  femme  de  dignité-  Si  le  pere,  des 
intérêts  duquel  il  s'agit  principalement  dans 
la  Comédie,  doit  être  quelquefois  content  & 
quelquefois  fâche,  il  a  un  des  fourcils  de  Ion 
mafque  froncé,  &  l'autre  rabatu,  &  il  a  une 
grande  attention  à  montrer  aux  fpe&ateurs 
celui  des  côtés  de  fon  mafque,  lequel  con- 
vient à  fa  fituation  préfente.  Cefî  ainfi  que 
Monfieur  Boindin  explique  (*)  les  dernières 
lignes  du  paflage  de  Quintilien,  en  fuppo- 
fant  que  le  Comédien  qui  portoit  ce  mafque, 
fe  tournoit  tantôt  d'un  cote,  tantôt  d'un  au- 
tre, pour  montrer  toujours  le  côté  du  vifoge 
qui  convenoit  à  m  fituation  actuelle,  quand 
on  jouoit  les  fcènes  où  il  devoit  changer  daf- 
fe&ion,  fans  qu'il  pût  aller  changer  de  maf- 
que derrière  le  théâtre.  Par  exemple ,  lî  ce 
pere  entroit  content  fur  la  fcène,  il  pré- 
fentoit  d'abord  le  côté  de  fon  mafque  dont 
le  fourcil  etoit  rabatu  ;  &  lorfqu'il  chan- 
oeoit  de  fentiment,  il  marchoit  fur  le  théa- 
tre,  6c  il  faifoit  fi  bien  qu'il  préfentoit  le 
côté  du  mafque  dont  le  fourcil  étoit  fron- 
cé, obfervant  dans  l'une  &  dans  l'autre 
fituation  de  fe  tourner  toujours  de  profil. 

Les 

(*  )  Dans  un  Mémoire  remis  à  l'Académie  des 
Belles  Lettres. 
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Les  Comédiens  Romains  avoient  une  atten- 
tion particulière  à  cette  partie  de  leur  jeu.  (*) 
Itaqae  in  Us ,  qnœ  ad  feenam  componuntur, 
fabuiiiy  artifices  pronuntiandi  a  perjonis 
quoque  affeclus  mutuantiir ,  ut  fit  Niobe  in 
îragœdia  triftis,  atrox  Medœa,  attonitus 
Ajax,  truculcntus  Hercules.  In  Comœdiis 
vero  prœter  aliam  obfervationem,  qua  fervi, 
leones ,  parafiti ,  ruftici ,  milites ,  vetidœ, 
meretricuU ,  ancillœ,  fenes  aufteri  ac  mi- 
tes,  juvenes  Jeveri  ac  luxuriofi^  matrona, 
puellx  inter  fe  difeemuntur ;  paterilk^cujus 
précipite  partes  funt^  qui  a  intérim  concita- 
tus9  intérim  Unis  eft ,  altero  ereclo,  altero 
compofito  eft  fupercilio.  Atque  id  oftendere 
maxime  Latinis  Acioribus  moris  eft,  quod 
cum  Us,  quas  agunt,partibus  congruat,  Pol- 
lux5  dans  l'ouvrage  que  nous  citons  (**), 
dit  quelque  chofe  qui  me  paroît  propre  à 
confirmer  la  conjecture  ingenieufe  &  fenfe'e 
dont  je  viens  de  parler.  Cet  Auteur,  en 
parlant  des  inafques  de  caractères,  dit  que 
celui  du  vieillard  qui  joue  le  premier  rôle 
dans  la  Come'die,  doit  être  chagrin  d'un 
côte,  &  ferain  de  l'autre.  Le  même  Au- 
teur dit  aufîï ,  en  parlant  des  mafques  des 

Tra- 

(*)  Quint.  Inftit.  lib.  11.  cap.  3. 
(**)  Onomaft.  lib.  4.  cap.  19. 
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Tragédies  qui  doivent  être  caradterifes,  que 
celui  deThamiris,  ce  fameux  téméraire  que 
les  Mufes  rendirent  aveugle,  parce  qu'il 
avoit  ofé  les  défier,  devoit  avoir  un  œil  bleu, 
&  l'autre  noir. 

Les  mafques  des  Anciens  mettoient  encore 
beaucoup  de  vrailemblance  dans  ces  pie'ces 
excellentes,  où  le  nœud  naît  de  lerreur^qui 
fait  prendre  un  perfonnage  pour  un  autre 
perfonnage  par  une  partie  des  Acîeurs.  Le 
fpecïateur  qui  fe  tronipoit  lui-même  en  vou- 
lant difeerner  deux  Acteurs  dont  le  mafque 
êtoit  aufiî  reflemblant  qu'on  le  vouloit,  con- 
cevoit  facilement  que  les  Adeurs  s'y  me'prif- 
fent  eux-mêmes.      Il  fe  livroit  donc  Cans 
peine  à  la  fuppofition  fur  laquelle  les  in- 
cidens  de  la  pie'ce  font  fondés,  au  lieu  que 
cette  fuppofition  eft  fi  peu  vraifemblable 
parmi  nous,  que  nous  avons  beaucoup  de 
peine  à  nous  y  prêter.    Dans  la  re'pre'fen- 
tation  des  deux  pie'ces  que  Molière  &  Re- 
nard ont  imitée  de  Haute  (*),  nous  recon- 
noifTonsdiftinétement  les  perfonnes  qui  don- 
nent lieu  à  Terreur,  pour  être  deT  perfon- 
nages  diffe'rens.     Comment  concevoir  que 
les  autres  Acteurs  qui  les  voyent  encore  de 
plus  près  que  nous,  puiffent  sV  méprendre? 

Ce 

(*)  Amphitrion.    Les  Menechmes. 
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Ce  n'eft  donc  que  par  l'habitude  où  nous 
fournies  de  nous  prêter  à  toutes  les  fuppo- 
iîtions  établies  par  lufage  fur  le  théâtre,  que 
nous  entrons  dans  celles  qui  font  le  nœud 
de  TAmphitrion  &  des  Menechmes,  &  je  ne 
confeillerois  à  perfonne  de  compofer  une 
Comédie  Françoife  toute  neuve,  dont  l'in- 
trigue confîftât  dans  un  pareil  embarras. 

Ces  mafques  donnoient  encore  aux  An- 
ciens la  commodité  de  pouvoir  faire  jouer  à 
'  des  hommes ,  ceux  des  perfonnages  de  fem- 
mes, dont  la  déclamation  demandoit  des 
poulmons  plus  robuftes  que  ne  le  font  com- 
munément ceux  des  femmes ,  furtout  quand 
il  falloit  le  faire  entendre  en  des  lieux  aufïï 
vaftes  que  les  théâtres  l'étoient  à  Rome.  En 
effet,  plufîeurs  palfages  des  Ecrivains  de 
l'antiquité  (*),  entr'autres  le  récit  que  fait 
Aulugelle  de  Tavanture  arrivée  à  un  Comé- 
dien nommé  Polus,  qui  jouoit  le  perfon- 
nage  d  Eledlre,  nous  apprennent  que  les 
Anciens  diftribuoient  fouvent  à  des  hommes 
des  rôles  de  femme.  Aulugelle  raconte 
donc  que  ce  Polus  jouant  fur  le  théâtre  d'A- 
thènes le  rôle  d'Eledre  dans  la  Tragédie  de 

Sopho- 

(*)  Cic.  de  Offic.  lib.  prim.  Aulug.  lib.  7, 
cap.  y, 
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Sophocle,  il  entra  lur  la  fcène  en  tenant 
une  urne  où  étaient  véritablement  les  cen- 
dres d  un  de  fes  enfuis  qu'il  venoitde  perdre. 
Ce  fut  en  l'endroit  de  la  pièce  où  il  falloit 
qu'Ele&re  parût  tenant  dans  fes  mains  l'urne 
011  elle  croit  que  font  les  cendres  de  fon 
frère  Orefte.  Comme  Polus  fe  toucha  ex- 
celîîvement  en  apoftrophant  fon  urne,  il 
toucha  de  même  toute  l'alîemblée.  Juvenal 
dit  (  *  ) ,  en  invectivant  contre  Néron ,  qu'il 
falloit  mettre  aux  pieds  des  ftatues  de  cet 
Empereur  des  mafques,  des  Thirfes,  la 
robe  d'Antigone  enfin,  comme  une  efpéce 
de  trophée  qui  confervât  la  mémoire  de  fes 
grandes  adions.  Cela  fuppofe  manifefle- 
ment  que  Néron  avoit  joué  le  rôle  de  la 
fœur  d'Eteocle  &  de  Polonice  dans  quelque 
Tragédie, 

On  introduifît  aufîi  à  l'aide  de  ces  mafques 
toutes  fortes  de  nations  étrangères  fur  le 
théâtre,  avec  la  phyfionomie  qui  leur  étoit 
particulière.      Le  malque  du  Batave  aux 

che- 

(*)  Ante  pedes  DomitI  longum  tu  pone 
Thyelte 

Syrma ,  vel  Antigonœ ,  perfonam  Menali- 
pes, 

Juv*  Sat.  g. 
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cheveux  '  roux ,  &  qui  eft  l'objet  de  votre 
rifée  ,  fait  peur  aux  enfans ,  dit  Martial. 

Rufi  pcrfona  Batavi , 
Qnem  tu  dérides ,  bac  timet  or  a  puer. 

Ces  mafques  donnoient  même  lieu  aux 
amans  de  faire  des  galanteries  à  leurs  maitref- 
fes.  Suétone  nous  apprend,  que  lorfque 
Néron  montoit  fur  le  théâtre  pour  y  répré- 
fenter  un  Dieu  ou  un  Héros ,  il  portoit  un 
mafque  fait  d'après  fon  vifage$  mais  que 
lorfqu'il  y  répréfentoit  quelque  Déelfe  ou 
quelque  Héroïne ,  il  portoit  alors  un  mafque 
qui  relfembloit  à  la  femme  qu'il  aimoit  aéhi- 
ellement.  Heroum  Deorumque,  item  He- 
roidum  pcrfonis  efficlis  ad  Jimilitudinem  or  if 
fui ,  i5  fcmina  prout  quamquc  diligerct. 

Julius  Pollux,  (*)  qui  compofa  Ion  ou- 
vrage pour  l'Empereur  Commode,  nous 
affûte  que  dans  l'ancienne  Comédie  Grecque, 
qui  fe  donnoit  la  liberté  de  caractérifer  &  de 
jouer  les  citoyens  vivans,  les  Adteurs  por- 
toient  un  mafque  qui  reffembloit  à  la  per- 
fonne  qu'ils  répréfentoient  dans  la  pièce. 
Âinfi  Socrate  a  pu  voir  fur  le  théâtre  d'Athè- 
nes un  Acteur  qui  portoit  un  mafque  qui  lui 

reflem- 

(*)  Onom.  1.  4.  c.  ig. 
Tome  III.  N 
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reffembloit ,  lorfqu'Ariftophane  lui  fît  jouer 
un  perfonnage  fous  le  propre  nom  de  So- 
ciété ,  dans  la  Comédie  des  Nuées.  Ce  mê- 
me Pollux  nous  donne  dans  le  chapitre  de 
fon  livre  que  je  viens  de  citer,  un  détail 
très-long  &  très-curieux  fur  les  différens  ca- 
ractères des  mafques  qui  fervoient  dans  les 
répréfentations  des  Comédies  &  dans  celles 
des  Tragédies. 

Mais  d'un  autre  côte',  ces  mafques  faifoient 
perdre  aux  fpecftateurs  le  plaiiir  de  voir  naître 
les  paillons,  &  de  reconnoître  leurs  dif- 
férens fymptômes  fur  le  vifage  des  Acteurs. 
Toutes  les  expreflîons  d  un  homme  paffionné 
nous  affedent  bien;  mais  les  lignes  de  la 
palfion  qui  fe  rendent  feniibles  fur  fon  vi- 
lage,  nous  affectent  beaucoup  plus  que  les 
lignes  de  la  paffion  qui  fe  rendent  fenfibles 
par  le  moyen  de  fon  gefte  &  par  la  voix. 
Dominatur  autem  maxime  vultus ,  dit  Quin- 
tilien.  (*) 

Cependant  les  Comédiens  des  Anciens  ne 
pouvoient  pas  rendre  fenfibles  fur  leur  vi- 
îaae  les  fignes  des  paffions.  JLétoit  rare 
qu'ils  quittaient  Je  mafque,  &  même  il  y 
avoit  une  efpéce  de  Comédiens  .qui  ne  le 
quittoit  jamais.    Nous  fouffrons  bien ,  il  efl: 

vrai, 

(*)  Quint,  lib.  u.  c  3* 
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vrai ,  que  nos  Comédiens  nous  cachent  au- 
jourd'hui la  moitié  des  lignes  des  pallions 
qui  peuvent  être  marqués  fur  le  vifage.  Ces 
lignes  confident  autant  dans  les  altérations 
qui  furviennent  à  la  couleur  du  vifage ,  que 
dans  les  altérations  qui  furviennent  à  fes  traits. 
Or  le  rouge  dont  il  eft  à  la  mode ,  depuis 
vingt  ans  que  les  hommes  même  fe  barbouil- 
lent avant  que  de  monter  fur  le  théâtre,  nous 
empêchent  d'appercevoir  les  changemens  de 
couleur,  ( qui  dans  la  nature  font  une  lî 
grande  impreiîion  fur  nous.  Mais  le 
mafque  des  Comédiens  anciens  cachoit  en- 
core l'altération  des  traits  que  le  rouge  nous 
laifle  voir. 

On  pourroit  dire  pour  défendre  l'ufage 
du  mafque,  quil  ne  cache  point  au  fped:a- 
teur  les  yeux  du  Comédien.  Or  s'il  eft  :vrai 
de  dire  que  les  pallions  fe  rendent  encore 
plus  fenlîbles  par  les  altérations  qui  furvien- 
nent fur  notre  vifage,  que  par  les  altérations 
qui  furviennent  dans  notre  gefle  &  dans  tou- 
tes nos  attitudes  &  dans  notre  ton  de  voix  ; 
il  eft  aufli  vrai  que  les  palîîons  fe  rendent 
encore  plus  ferifibles  par  ce  qui  arrive  dans 
nos  yeux,  que  par  ce  qui  arrive  dans  les 
autres  parties  de  notre  vifage.  Nos  yeux 
feuls  font  capables  d'enfeigner  diftindement 
N  2  tout 
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tout  ce  qui  fe  pafle  fur  le  vifage ,  &  pour 
ufer  de  cette  expreffion,  ils  le  font  voir 
tout  entier  maigre'  le  mafque.  (*)  Animi 
efi  omnis  aEtio  cf  imago  animi  vultus  eft , 
indices  oculi.  L'imagination  fupplée ,  con- 
tinuera-ton,  ce  qui  nous  eit  cachet  &  quand 
nous  voyons  des  yeux  ardens  de  colère  \  nous 
croyons  voir  le  refte  du  vifage  allumé  du 
feu  'de  cette  paffion.  Nous  femmes  aufîî 
émus  que  fi  nous  le  voyons  véritablement. 
Plufieurs  paflages  de  Cicéron  &  de  Quinti- 
lien  font  foi,  que  les  A&eurs  des  Anciens 
\  marquoient  parfaitement  tous  les  fignes  des 
\  pallions  par  le  mouvement  de  leurs  yeux, 
aidés  6c  foutenus  par  les  gefles  &  par  la  con- 
tenance. On  peut  dire  la  même  cliofe  de. 
ceux  des  Comédiens  Italiens  qui  jouent  maf- 
qués.  (  **  )  In  vultu  plurimum,  valent  oculi 
per  quos  maxime  animus  émanât.  Ceft  fur 
le  vifage  que  l'ame  fe  peint,  &  les  yeux 
font  la  partie  du  vifage,  qui ,  pour  ainiî  dire, 
nous  parle  le  plus  intelligiblement. 

Je  m'en  tiens  au  fentiment  le  plus  fimple, 
&  je  penfe  que  la  plupart  des  paffions,  prin- 
cipalement les  pallions  tendres ,  ne  fauroient 
être,  ausfi-bien   exprimées  par  un  Adeur 

mafque 

(*)  Cic.  de  Orat.  lib.  3. 
(**)  Quint,  lib.  11.  c.  3. 
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mafque  que  par  un  Afteur  qui  joue  à  vifage 
découvert.  Ce  dernier  peut  s'aider  de  tous 
les  moyens  d'exprimer  la  paffion  que  l'A- 
xfieur  mafque  peut  employer,  &  il  peut  en- 
core faire  voir  des  lignes  des  paflions ,  dont 
l'autre  ne  fanroit  s'aider.  Je  crois  donc  que 
les  Anciens  qui  a  voient  tant  de  goût  pour  la 
répréfentation  des  pièces  de  théâtre,  au- 
roient  fait  quitter  le  mafque  à  tous  les  Co- 
médiens fans  une  raifon.  Ceft  que  leurs 
théâtres  étant  très-vaftes  &  fans  voûte,  ni 
couverture  folide ,  les  Comédiens  tiroient  un 
grand  fervice  du  mafque  qui  leur  donnoit  le 
moyen  de  fe  faire  entendre  de  tous  les  fpe- 
clateurs,  quand  d'un  autre  côté  ce  mafqûe 
leur  faifoit  perdre  peu  de  chofe.  En  eftet, 
il  étoit  impofTible  que  les  altérations  du  vi- 
fage que  le  mafque  cache ,  fuflent  apperçues 
diftinctement  des  fpeclateurs ,  dont  plulîeurs 
étoient  éloignés  de  plus  de  douze  toifes  du 
Comédien  qui  frécitoit.  Entrons  dans  l'ex- 
plication de  la  raifon  que  je  viens  d'alléguer. 

Aulugelle  qui  écrivoit  fous  l'Empereur 
Adrien,  loue  l'étimologie  que  Caïus  BaiTus 
donnoit  au  mot  Latin  perfona,  qui  lignifioit 
un  mafque,  en  faifant  venir  ce  terme  du 
verbe  perfonare,   qui  veut  dire  reformer. 

N  3  En 


198  Réflexion?  critiquer 

En  effet,   ajoute-fil,  le  vifage  &  toute  la 
tête  étant  renfermés  fous  la  couverture  du 
mafque,  de  manière  que  la  voix  ne  fauroit 
s'échapper  que  par  une  fortie  qui  elt  encore 
rellerrée,  il  s'enfuit  que  la  voix  ainfi  con- 
trainte, rend  des  fons  plus  forts  &  plus  di- 
ftin&s.  Voilà  pourquoi  les  Latins  ont  donné 
le  nom  de  perfona  aux  mafques  qui  font  re- 
tentir &  refonner  la  voix  de  ceux  qui  les 
portent.    Lepide  me  hercules  &  [cite  Caius 
Bnjjus  in  libris^  quos  de  origine  vocabidorum 
compofuit ,  unde  appellata  fit  perfona  inter- 
pretatur ,  a  perfonando  cnim  id  vocabulum 
faclum  ejfe  conj éclat:  nom  caput^  inquit , 
£f  os  cooperimento  perfona  tectum  undique , 
unaque  tantum  vocis  cmittendœ  via ,  pervi- 
uflii   quœ  ?ion  vaga  ne  que  dijfufa  eft ,  in 
unum  tantummodo  exitum  collectant  coaclani- 
que  vocem^  &  magis  claros  fonorofque  fo- 
nitus  facit.     Quohiam  igitnr  indunientum 
illud  oris  clarefcere  &  refonare  vocem  facit , 
ob  eam  caufam  perjona  dicia  eft.  (*)  Que 
Baillis  eût  raifon  ou  non  dans  fon  ethno- 
logie, cela  ne  nous  fait  rien.    ïTnous  fuffit 
qu  Aulugelle  ne  lauroit  point  louée,  ni  ado- 
ptée, fî!  de  fon  tems  les  maiques  n'euffent 
point  été  une  efpéce  d  échos.    Boéce  con- 
firme 

(*)  Aul.  GelL  No£h  Att.  lib.  5.  c.  7. 
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firme  encore  ici  notre  fentiment.  (*)  Con- 

cavitatc  îpfa>  major ,  necejfe  cft,  emittatur 
fomify  la  concavité  du  niafque  augmente  Ja 
force  de  Ja  voix ,  dit  ce  Philofophe  en  par- 
lant des  mafques. 

On  ne  fauroit  douter,  après  avoir  lu  le 
paflage  dïUilugelle ,  &  celui  de  Boéce,  qui 
e'erivoient  ce  quils  voyoient  tous  les  jours, 
que  les  Anciens  ne  fe  fervilTent  des  mafques 
pour  augmenter  le  fon  de  la  voix  des  Acteurs. 
Ma  conjecture  eft  que  Ton  plaçoit  dans  la 
bouche  de  ces  mafques  une  incruftation  qui 
faifoit  une  efpe'ce  de  cornet. 

On  voit  par  les  figures  des  mafques  anti- 
ques qui  font  dans  les  anciens  manuferits, 
fur  les  pierres  grave'es,  fur  les  me'dailles, 
dans  les  ruines ,  du  the'âtre  de  Marcellus  & 
de  plufîeurs  autres  monumens  :  que  l'ouver- 
ture de  leur  bouche  e'toit  exceffive.  Cétoit 
une  efpe'ce  de  gueule  be'ante  qui  faifoit  peur 
aux  petits  enfans. 

Tandcmqiie  redit  ad  pi] fit  a  notum 
Exodium  j  cum  perfona  pallentis  biaium 
In  gvemio  matris  formidat  rujiicus  ht- 
fins.  (") 

N  4  Sur- 
(*)  Maref.  de  Perf.  cap.  pr. 
(")  Juv.  Sat.  3. 
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Suivant  les  apparences,  les  Anciens  n'au- 
roient  pas  foutfert  ce  défagrément  dans 
les  mafques,  s'ils  n'en  avoient  point  tiré 
quelque  avantage;  &  je  ne  vois  pas  que 
cet  avantage  pût  être  autre  chofe  que  la 
commodité  d'y  mieux  ajufter  les  cornets 
propres  à  rendre  plus  forte  la  voix  des 
Acteurs. 

Nous  voyons  d'ailleurs  par  un  paffage  de 
Quintilien,  que  le  rire  fouffroit  une  altéra- 
tion fi.  confidérable  dans  la  bouche  du  ma- 
fque  a  qu'il  en  devenoit  un  bruit  défagre'able. 
Cet  Auteur ,  en  confeillant  aux  Orateurs  de 
bien  examiner  quels  font  leurs  talens  natu- 
rels ,  afin  de  prendre  un  goût  de  déclama- 
tion convenable  à  ces  talens ,  dit  qu'on  peut 
réuflir  à  plaire  avec  des  qualités  différentes. 
Il  ajoute ,  qu'il  a  vu  deux  Comédiens  célé- 
bres  également  applaudis,  quoique  leur  ma- 
nière de  déclamer  fût  bien  différente  :  mais 
chacun  avoît  fuivi  fon  naturel  dans  la  ma- 
nière de  jouer  la  Comédie  qu'il  avoit  prife. 
Démétrius ,  l'un  de  ces  Comédiens ,  lequel 
Juvenal  met  au  nombre  des  meilleurs  A&eurs 
de  fon  tems ,  &  qui  avoit  un  foi)  de  voix 
fort  agréable,  setoit  attaché  à  jouer  les  rô- 
les de  Divinités,  des  femmes  de  dignité, 
des  pères  indulgens  &  des  amoureux.  Stra- 
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tocles,  ceft  le  nom  de  l'autre  Comédien,  ; 
de  qui  parle  àufli  Juvenal,  (*)  avoit  une 
voix  aigre.  Il  s'e'toit  donc  attache  à  jouer 
les  personnages  des  pères  aufte'res,  des  para- 
fées, des  valets  fripons,  en  un  mot,  tous 
les  perfonnages  qui  demandoient  beaucoup 
d'a&ion.  Son  gerte  etoit  vif,  fes  mouve- 
mens  croient  empreffés ,  &  il  hafardoit 
beaucoup  de  chofes  capables  de  faire  fîffler 
tout  autre  que  lui.  Une  de  ces  chofes  que 
S tratocles  hafardoit,  etoit  de  rire,  quoiqu'il 
fût  très-bien ,  dit  Quintilien ,  par  quelles  rai- 
Ions  le  rire  fait  un  effet  deTagreable  dans  le 
mafque.  lUum  decuit  car  fus  t$  agilitasy 
&  vel  partim  convenions  perfonœ  rifus,quem 
non  ignarus  rationis ,  populo  dabat 
Le  rire  ne  de'plait  point  par  lui-même  fur  la 
fcène  coiHique,  oc  nous  le  tentons  bien. 
Molière  lui-même  fait  rire  quelquefois  fes 
perfonnages  à  plufieurs  reprifes.  Il  falloit 
donc  que  les  éclats  de  rire  redoublés  reten- 
dirent dans  la  bouche  du  mafque,  de  raa- 
N  5  niere 

(*)  Nec  tamen  Antiochus ,  nec  erit  mirabilis 

aii 

Aut  Stratocles,  aut  cum  molli  Demetritfs 

Hœmo. 

Juv.  Sot.  3. 

(**)  Quint.  Inft.  lib.  11.  cap.  ult. 
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niere  qu'il  en  fortît  un  fon  défagréable. 
Ceft  ce  qui  ne  devoit  pas  arriver,  fi  la 
bouche  &  les  parties  intérieures  du  mafque 
les  plus  voifînes  de  cette  bouche  n'eulfent 
pas  été  revêtues  d'un  corps  dur  &  refonnant 
qui  changeoit  quelque  chofe  au  fon  naturel 
de  la  voix  en  augmentant  ce  fon. 

Je  hafarderai  ici  une  conjecture  toute 
nouvelle,  &  qui  peut  donner  l'intelligence 
d'un  paffage  de  Pline  mal  entendu  jufques 
ici;  celt  que  les  Anciens,  après  s'être  fervi 
d'airain  pour  incrufter  les  mafques,  y  em- 
ployèrent eniuite  des  larmes  fort  minces 
d'une  efpéce  de  marbre.  Pline ,  en  parlant 
des  pierres  curieufes ,  dit  que  la  pierre  qu'on 
appelle  Calcophonos  ou  fon  d'airain ,  eft 
noire;  ce  que  fuivant  l'étimologie  de  fon 
nom,  elle  rend  un  fon  approchant  du  fon 
de  ce  métail,  lorfqu'on  la  touche.  Ceft 
pourquoi,  ajoute-t'il,  on  confeille  aux  Co- 
médiens de  s'en  fervir.  (*)  Calcophonos 
nigra  eft ,  Jcd  illifa  œris  tinnitum  vendit , 
Tragœdis^ut  fuadent^geftanda.  Quelulage 
veut-on  que  les  Comédiens  ptrlfent  faire 
d'une  pierre  qui  avoit  cette  propriété ,  fi  ce 
n'étoit  d'en  incrufter  une  partie  de  la  bouche 
de  leurs  mafques,  après  qu'elle  avoit  été  fciée 

en 

(*)  Plin.  lib.  37.  cap.  10. 
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en  lames  fort  minces.  Ces  matques  qui 
étaient  de  bois,  comme  nous  l'apprenons 
dans  les  vers  que  Prudence  a  fait  contre 
Symmaque,  étaient  propres  à  recevoir  cette 
incruftation.  Ceux  qui  récitent  dans  les 
Tragédies,  dit  notre  Poète ,  fe  couvrent  la 
tête  d'un  mafque  de  bois ,  &  c'eil  par  l'ou- 
verture qu'on  y  a  ménagée,  qu'ils  font  en- 
tendre leur  déclamation  ampoulée. 

Ut  tragicus  cantor  ligno  tegit  or  a  cavato , 
Grande  aliqiiid  cujus  per  hiatum  carnten  an- 
hèïet. 

Solin  qui  a  écrit  quelque  tems  après  Pline, 
femble  nous  apprendre  pourquoi  l'ufage  de 
cette  pierre  étoit  à  préférer  à  celui  de  l'airain 
dans  le  revêtement  intérieur  d'une  partie  des 
niafques.  C'eft  qu'en  repercutant  la  voix, 
elle  n'altère  point  la  clarté  du  fon ,  au  lieu 
que  le  bruiffement  de  l'airain  met  toujours 
un  peu  dç  confufion  dans  les  fons  qu'il  ren- 
voyé. Après  avoir  dit  que  la  pierre  au  fon 
d'airain  refonne  comme  ce  métail,  il  ajoute^ 
qu'elle  ne  préjudicie  point  à  la  netteté  de  la 
voix,  lorfqu'on  l'employé  avec  diferétion. 
Calcophonof  refonat  ut  pulfata  ara.  Pudice 
habitas  fervat  vocis  claritatcm,  (*) 

Nous 

(*)  Solîn.  Ed.  Salmaf.  c.  37. 
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Nous  pouvons  juger  de  l'attention  que  les 
Anciens  avoient  pour  tout  ce  qu'ils  jugeoient 
capable  de  mettre  de  l'agrément  ou  de  la  faci- 
lite' dans  l'exécution  de  leurs  pièces  de  théâtre, 
par  ce  que  Vitruve  (  *  )  nous  dit  fur  la  manière 
d'y  placer  des  Echœa,  ou  des  vafes  d'airain 
propres  à  fervir  d'échos.  Cet  Auteur  ,  en 
parlant  de  l'Architeéture  du  théâtre,  entre 
dans  un  détail  long  &  méthodique  fur  la  forme 
de  ces  vafes ,  qui  n'étoient  apparemment  au- 
tre chofe  que  des  plaques*  d'airain  rondes  & 
un  peu  concaves ,  ainfî  que  fur  les  endroits  où 
il  ralloit  les  placer,  afin  que  la  voix  des 
Acteurs  trouvât  à  propos  des  échos  confonans. 
Ita  hac  ratione  vox  afcena,  velut  a  centro pro- 
fufa^fe  circum  agens  taclùque  ferions  Jingulo* 
TUfh  va  forum  cava?  excitaverit  auHam  clari- 
tatem  &  conccntu  convenientem  fibi  con  foyian- 
tiam.  Vitruve,  en  nous  difant  que  tous  ces  va- 
fes dévoient  être  de  tons  différens,  nous  dit  af- 
fez  que  l'ouverture  &  leurs  autres  dimenfîons 
ne  doivent  pas  être  les  mêmes;  &  comme  ces 
vafes  étoient  encore  placés  à  une  diflance  diffé- 
rente des  A6i:eurs,il  falloit  bien  qu'ikf uffent  des 
échos  plus  ou  moins  faciles  à  ébranler,  afin  de 
répondre  uniformément.  Vitruve  fe  plaint 
que  de  fon  tems  les  Romains  négligeaffent 


(*)  Vitruv.  lib.  5.  c.  y.  &c. 


feir  U  Po'cjte  £f  fur  la  Peinture.  205 


de  placer  de  ces  Echaa  dans  leurs  théâtres,  à  l'i- 
mitation des  Grecs,  qui  étoient  foigneux  d'en 
mettre  dans  les  leurs.    Apparemment  que  les 
Romains  profitèrent  de  lavis  de  Vitruve, 
car  Pline  fe  plaint  que  ces  vafes  6c  les  voûtes 
dans  lefquelles  on  les  plaçoit,  abforboient  la 
voix  des  Auteurs.    Il  prétend  qu'ils  faifoient 
!  un  aufïi  méchant  effet  que  le  fable  de  l'or- 
cheftre,  c'eft-à-dire,  de  l'efpace  qui  étoit  en- 
tre le  théâtre  &  les  fpeetateurs  les  plus  avan- 
cés (*)  .    In  theatrorum  Orcheftrif  fcrobe 
aut  arma  friper  injecta,  vox  derotatur 
in  rudi  parietum  circumjeclu  doliis  etiam 
inanibus.    D  un  autre  côté,  Cafîiodore  dit 
dans  l'Epître  cinquante-une  du  livre  premier, 
que  la  voix  de  ceux  qui  jouent  des  Tragé- 
'  dies ,  étant  fortifiée  par  les  concavités ,  ren- 
i  doit  un  fon  tel  qu'on  avoit  peine  à  croire  qu'il 
|  pût  fortir  de  la  poitrine  d'un  mortel.  Tra- 
gœdia  exvocis  vajlitate  nominatur,  quœ  con- 
cavis  repercuffionibus  roborata ,  talent  fonum 
videtur  efficere ,  ut  penc  ab  homine  non  cre- 
datur.    Ces  concavités  ne  pouvoient  être  que 
1  les  Echaa  &  le  cornet  du  mafque.    On  peut 
juger  par  l'attention  que  les  Anciens  faifoient 
fur  toutes  ces  chofes ,  s'ils  avoient  négligé  de 
chercher  des  inventions  propres  à  faire  faire 

aux 

(*)  Plia.  lib.  11.  cap.  $2. 
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aux'mafques  de  théâtre  l'effet,  qui,  fuivant 
Aulugelie,  leur  avoit  fait  donner  le  nom  de 
Perfona. 

Si  les  Ecrivains  de  l'antiquité  avoient  pu 
croire  que  les  générations  à  venir,  puffent 
être  jamais  en  peine  d'expliquer  des  chofes 
qui  étoient  fans  difficulté  pour  eux,  foit  par- 
ce qu'ils  les  voyoient  tous  les  jours ,  foit  par- 
ce que  tout  le  monde  avoit  alors  entre  les 
mains  des  livres  qui  expliquoient  méthodique- 
ment ces  chofes-là,  ils  auroient  mieux  cir- 
constancié leurs  narrations.  Mais  ils  ont  cru 
que  la  poftérité  feroit  toujours  au  fait  des  cho- 
fes dont  ils  parloient,  ainfî  ils  n'en  ont  dit 
Je  plus  fouvent  que  ce  qu'il  convenoit  d'en 
dire  pour  appuyer  un  railonnement,  pour 
fonder  une  comparailon,  pour  expliquer  une 
circonftance,  ou  pour  rendre  raifon  d'une 
étimologie.  Ceux  mêmes  qui  ont  écrit  mé- 
thodiquement fur  la  Poè'fie,  fur  l'Architedu- 
re  &  fur  plufîeurs  autres  Arts,  jugeant  qu'il 
étoit  inutile  de  faire  précéder  leurs  raifonne- 
mens  &  leurs  dogmes  par  des  deferiptions 
exades  de  ce  qui  étoit  fous  les  yeux  de  tout 
le  monde,  fe  jettent  d'abord  dans  des  pré- 
ceptes &  dans  des  difcuilions  que  les  contem- 
porains trouvoient  très-claires ,  mais  qui  font 
des  énigmes  pour  la  poftérité 9  à  caufe  que 
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ïe  flambeau  qui  éclairoit  les  contemporains, 
s'eft  éteint.  Par  exemple,  comme  les  An- 
ciens ne  nous  ont  pas  laifle  la  defcription  de 
l'intérieur  du  Colifée ,  les  Architedes  dou- 
tent encore  quelle  étoit  la  distribution  inté- 
rieure  du  troifîeme  étage  de  cet  amphithéâ- 
tre, quoique  les  deux  premiers  étages  inté- 
rieurs foient  encore  à  peu  près  dans  leur  en- 
tier. Par  la  même  raifon,  il  refle  encore 
aux  Antiquaires  bien  des  chofes  à  expliquer 
fur  les  mafques.  Peut-être  que  cela  ne  fej 
roit  point ,  fi  nous  n'avions  pas  perdu  les  li- 
vres que  Denis  d'Halicarnaffe,  Rufus  &  plu- 
fieurs  autres  Ecrivains  de  l'antiquité  avoient 
écrit  fur  les  théâtres  &  fur  les  répréfentations. 
Ils  nous  auroient  du  moins  inftruits  de  beau- 
coup de  chofes  que  nous  ignorons ,  s'ils  ne 
nous  avoient  pas  tout  appris.  On  peut'  voir 
un  catalogue  de  ces  Ecrivains,  dont  les  livres 
font  perdus,  dans  le  quatrième  chapitre  de 
la  première  partie  de  l'Ouvrage  que  le  P.  Bou- 
langer, Jefuite,  a  compofé  fur  le  théâtre  des 
Anciens. 

Mais  nous  en  favons  encore  afTez  pour  con- 
cevoir que  les  Anciens  tiroient  un  grand  fer- 
vice  des  mafques  qui  mettoient  les  Comé- 
diens en  état  de  fe  faire  entendre  fur  des 
théâtres  fans  couverture  folide ,  &  où  il  y 

avoit 
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avoit  plufieitrs  fpe&ateurs  qui  etoient  éloi- 
gnes de  douze  toifes  de  la  fcène  où  l'on  ré- 
citoit.    D'ailleurs,  comme  nous  l'avons  dé- 
ja  dit,  le  mafque  faifoit  perdre  peu  de  chofe 
aux  Ipedlateurs ,  dont  les  trois  quarts  n'au- 
roient  pas  été  à  portée  d'appercevoir  l'effet 
des  pafîions  fur  le  vifage  des  Comédiens,  du 
moins  affez  diftin&ement  pour  les  voir  avec 
plaiiîr.    On  ne  fauroit  démêler  ces  expref- 
lîons  à  une  diftance  de  laquelle  on  peut  néan- 
moins difeerner  l'âge  &  les  autres  traits  les 
plus  marqués  du  caradere  d'un  mafque.  Il 
faudrait  qu'une  expreffion  fût  faite  avec  des 
grimaces  horribles,  pour  être  rendue  fenlî- 
ble  à  des  fpedateurs  éloignés  de  la  fcène  au- 
delà  de  cinq  ou  fix  toifes.    Je  répéterai  en- 
core; une  obfervation  :  c'eft  que  les  Aéteurs 
des  Anciens  ne  jouoient  pas ,  comme  les  nô- 
tres, à  la  clarté  des  lumières  artificielles  qui 
éclairent  de  tous  côtés ,  mais  à  la  clarté  du 
jour  qui  devoit  laifler  beaucoup  d'ombre  fur 
une  fcène  oii  le  jour  ne  venoit  guéres  que 
d'en-haut.    Or  la  juftefTe  de  la  déclamation 
exige  fouvent  que  l'altération  des  traits  dans 
laquelle  une  exprefîîon  confifte,  ne  loit  pref- 
que  point  marqué.    C'eft  ce  qui  arrive  dans 
les  filiations  où  il  faut  que  l'A&eur  lailfe 
échapper,  malgré  lui,  quelques  lignes  de  fi 

paillon. 
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paillon.  Nous  avons  donc  rai  Ton  de  foire 
jouer  nos  Aéteurs  à  vifage  découvert,  &  les 
Anciens  navoient  pas  tort  de  faire  porter 
des  mafques  aux  leurs.  Je  reviens  à  mon 
fujet. 


SECTION  XIII. 

De  la  Saltation ,  ou  de  l'Art  du  Gejle ,  ap- 
pellé  par  quelques  Auteurs  la  Mujïque  Hy- 
po  critique, 

TV^s  qu'on  eft  une  fois  au  fait  du  partage 
de  la  déclamation  fur  le  théâtre  des  An- 
ciens, on  en  rencontre  des  preuves  dans  bien 
des  livres  où  Ton  n'en  apperçoit  pas  avant  que 
d'avoir  été  éclairé  fur  cet  ufage.  On  entend, 
par  exemple,  diftindement  le  pafTage  où  Sué- 
tone dit  queCaligula  aimoit  avec  tant  depaf- 
Jion  l'art  du  chant  &  1  art  de  la  danfe,  que  mê- 
me dans  les  fpedacles  publics  il  ne  s'ablle- 
noit  pas  de  chanter  tout  haut  avec  L'Acffettf 
qui  parloit,  ni  de  faire  le  même  gefte  que 
lA&eur  qui  étoit  chargé  de  la  partie  de  la 
gefticulation ,  foit  pour  approuver  ce  gef le, 
foit  pour  y  changer  quelque  chofe  (*) .  Ca~ 

nendi 

(*)  Suer,  in  Caio  CxC. 
Tome  III,  O 
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nendi  ac  faltandi  voluptate  ita  efferebatur, 
ut  ne  publicis  quidem  Jpeclhcidis  temperaret^ 
quominns  rd  Tragœdo  pronuntianti  concine- 
retlS geftumWJtrionis  quafi  laudansvel  cor- 
rigent ,  palam  ejjingereî.      On  remarquera 
que  Suétone  employé  ici  les  termes  déchan- 
ter &  de  prononcer  comme  des  termes  fyno- 
nimes  en  langage  de  théâtre,  &  qu'il  em- 
ployé de  même  le  mot  de  danfe  &  celui  de 
faire  les  gejies.    Cet  Auteur  ne  fait  en  cela 
que  donner  à  l'efpécele  nom  du  genre.  Com- 
me nous  lavons  dit  déjà,  chez  les  Anciens, 
l'art  du  gefte  étoit  une  des  efpéces  dans  les- 
quelles l'art  de  la  danfe  fe  divifoit.  Notre 
danfe  n  étoit  qu'une  des  efpéces  de  l'art  que 
les  Grecs  appelloient  Orchcjîs  5  &  les  Ro- 
mains ,  Saltatio.    Mais  comme  les  Tradu- 
cteurs François  rendent  ces  deux  mots  par 
celui  de  danfe ,  cette  équivoque  a  donné  lieu 
à  bien  des  idées  *fauÛes.    Voyons  ce  qu'on 
peut  lavoir  à  ce  fujet. 

Platon  dit  que  Part  que  les  Grecs  nomment 
Orchefîs  (*)  ,  confifte  dans  l'imitation  de 
tous  les  geiles  &  de  tous  les  mouvernens  que 
les  hommes  peuvent  faire.  En  effet,  ftûvant 
Varron,  le  mot  de  Saltatio  ne  venoit  pas 
de  Saltus ,  qui  lignifie  Saut  ,  maisidu  nom 

d'un 

(*)  Plat,  des  loix,l.  7. 
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d'un  Arcadien  appelle  Salut qui  le  premier 
avoit  enfeigné  cet  art  aux  Romains  (*)  . 
Saîiaiores  autem  nominatos  Varro  dicit  ab  ' 
Arcade  Salio,  qui  prùmis  docuit  Romanos  ado- 
lefcsntes  nobilcs  faltart,  Le  témoignage  de 
Varron  ne  fauroit  être  balance'  par  aucun  rai- 
fonnemenî  fonde'  fur  l'ethnologie  apparente 
du  mot  Saltatic.  Ainii  Ton  doit  fe  défaire 
du  préjugé  tiré  du  nom  de  fellation ,  &  qui 
porteroit  à  croire  que  toute  lallation  tirât  fou 
origine  du  mot  Saltus  qui  lignine  un  Saut. 

On  conçoit  bien  donc  que  celles  des  dan- 
fes  artificielles  des  Anciens ,  où  I  on  imitoit, 
par  exemple ,  les  fauts  &  le?  gambades  que 
des  Payfans  peuvent  faire  après  avoir  bu,  ou 
les  bonds  forcenés  des  Bacchantes,  reflem- 
bioient  à  nos  danfes,  en  un  mot,  qu'on  y 
tripudioit.  Mais  les  autres  danfes  des  An- 
ciens, où  Ion  imitoit  l'action  des  gens  qui  ne 
fautent  pas ,  & ,  pour  parler  à  notre  manière, 
qui  ne  danfent  point,  n'étoit  qu'une  imita- 
tion des  démarches,  des  attitudes  du  corps,, 
des  geftes,  en  un.  mot  de  toutes  les  démon- 
flrations  dont  les  hommes  accompagnent  or- 
dinairement leurs  difeours,  ou  dont  ils  fe 
fervent  quelquefois  pour  donner  leurs  fenti- 
mens  à  comprendre  fans  parler.  C'eil  ainli 
O  2  que 
(*)  Iiid.  orig.  1.  18.  c.  5c 
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que  David  danfoit  devant  l'Arche,  en  témoi- 
gnant par  Ion  attitude  comme  par  des  gefles 
&  des  proftenrations ,  le  profond  refped 
qu  il  avoit  pour  le  gage  de  l'alliance  du  Sei- 
gneur avec  le  peuple  Juif.  On  voit  dans  le 
foixante-dix-neuviéme  livre  de  Dion  (*), 
qu'Elagabale  danfoit  non-feulement  quand  il 
voyoit  représenter  des  pie'ces  dramatiques  de 
la  place  où  l'Empereur  fe  mettoit,  mais  qu'il 
danfoit  encore  en  marchant,  lorfquil  don- 
noit  audience ,  quand  il  parloit  à  fes  foldats, 
&  même  quand  il  faifpit  des  lacrifîces.  Quel- 
que peu  lenlé  que  fût  Elagabale ,  il  ne  dan- 
foit point  à  notre  manière  dans  les  circon- 
flances  où  Dion  dit  que  cet  Empereur  dan- 
foit. Il  convient  donc  de  fe  faire  une  idée, 
de  l'art  appelle'  Saltatio,  comme  d'un  art 
qui  comprenoit  non-leulemcnt  l'art  de  notre 
danfe,  mais  auili  l'art  du  gefte,  ou  cette  danfe 
dans  laquelle  on  ne  danfoit  point,  à  propre- 
ment parler.  Ce  que  je  vais  dire  le  prouve- 
ra encore. 

Suivant  Athénée  (**),  Thèleftes  avoit  ete' 
l'inventeur  de  cette  efpece  de  jeu  muet,  ou  de 
danfe  fans  fauts  &  fans  pas  élevés,  &  laquel- 
le nous  appellerons  ici  le  plus  fouvent  l'art 

du 

(*)  Edir.  Fhc.  p.  90. 
(**)  Deipn.  lib.  prim. 
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du  gefte.  Nous  ne  ferons  en  cela  que  lui 
donner  le  même  nom  que  lui  donnoient  fou- 
vent  les  Anciens.  Ils  l'appelloient  fouvent 
Cbironomij  ,  &  ce  mot  traduit  littéralement, 
fignifie  la  regki  de  la  main. 

Gomme  1  art  du  gede  fe  fubdivifoit  enco- 
re en  plufieurs  efpéces ,  on  ne  doit  pas  être 
furpris  qu'il  le  foit  trouve'  chez  les  Anciens 
un  nombre  de  danfes  différentes,  allez  grand 
pour  mettre  Meurfius  en  état  de  compofer 
de  leurs  noms,  ranges  fuivant  Tordre  alpha- 
bétique, un  Dictionnaire  entier  (*).  Cé- 
toit  de  tous  les  arts  muficaux,  celui  que  les 
Anciens  aimoieift  le  plus,  &  par  conséquent 
celui  qu'ils  avoient  cultivé  davantage:  ainfl 
cet  art  qui  enfeignoit  à  THifirion  ce  quil  de- 
voit  faire  fur  le  théâtre,  en  même  tems  quil 
enfeignoit  à  l'Orateur  à  bien  faire  fes  geîles, 
s'etoit  fubdivifé  en  plufieurs  talens  dont  quel- 
ques-uns convenoient  aux  perlonnes  les  plus 
graves. 

Tous  ceux  qui  ont  lu  les  ouvrages  des  An- 
ciens dans  les  langues  où  ils  ont  été  écrits, 
peuvent  fe  fouvenir  qu'ils  ont  vu  plufieurs 
fois  le  mot  de  Saltatio ,  employé  en  des  oc- 
cafions  où  Ton  ne  fauroit  l'entendre  d'une 
danle  pareille  à  la  notre.  J  efpere  néanmoins 
O  3  que 

(*)  Orcheft.  J.  Meurf. 
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que  je  n  ennuierai  perfonne  en  rapportant  en- 
core beaucoup  de  cliofes  qui  prouvent  ài'.ic 
les  Anciens  avoient  plufieurs  Saltations  où 
Ton  ne  danfoit  pas. 

Les  Auteurs  qui  ont  donne  la  divifion  <dc 
la  mufique  des  Anciens,  font  préfider  à  leur 
danfe  la  mufique  hypocritique.  Elle  e'toitla 
même  que  les  Latins  appellent  quelquefois  la 
mufique  muette.  Nous  avons  dit  que  fou 
nom  venoit  de  celui  d'hypocrite,  qui  fignine 
dans  fon  feus  propre  un  contrefaifeur.  Mais 
c'e'tcit  le  nom  le  plus  ordinaire  que  les  Grecs 
donnaient  à  leurs  Comédiens. 

Le  lecteur  voit  de'ja  par  le  peu  que  j'ai  dit 
touchant  cet  art,  que  les  geftes,  dont  il  en- 
ieignoit  la  lignification  &  Tufage,  n  croient 
pas  ainfi  que  ceux  de  nos  Dahfeiirs  le  font 
ordinairement,  des  attitudes  &  des  mouve- 
mens  qui  ne  ferviflent  que  pout  la  bonne 
grâce.  Les  geftes  de  la  danfe  antique  dé- 
voient dire ,  ils  dévoient  fignifier  quelque 
chofe.  Ils  dévoient,  pour  ufer  de  cette  ex- 
preilion,  être  un  difcours  fuivir  Voici  les 
preuves  que  j'ai  promifes. 

Apule'e  nous  a  laifle  la  defcription  d'une 
représentation  du  jugement  de  Paris,  exécu- 
tée par  des  Comédiens  Pantomimes  qui 
jouoient  fans  parler,  <5c  dont  le  jeu  s  appel- 
ait 
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loit  Saltatio  (*) .    Lorfque  cet  Auteur  pnrle 
de  la  démarche  de  fes  Acteurs  fur  le  théâtre, 
il  employé  le  terme  incedere ,  qui  fignifie 
proprement  marcher.    En  un  autre  endroit, 
pour  dire  que  Venus  ne  declamoit  que  des 
yeux,  il  dit  quelle  ne  danfoit  que  des  yeux. 
Et  non  nunquam  fait  are  folis  oculis.  Auilî 
vovons-nous  que  les  Anciens  ne  vantent  pref- 
que  jamais  les  jambes  &  les  pieds  des  Sait  a- 
tores,  ou  de  leurs  Danfeurs.    Ce  font  les 
bras,  ce  font  principalement  les  mains  des 
Danieurs  que  les  Anciens  louent.    Une  Epi- 
gramme,  de  (**)  l'Anthologie  Grecque  re- 
proche à  un  Afleur  qui  avoit  danfé  dans  le 
rôle  de  Niobé,  qu'il  ne  s'étoit  pas  remue  plus 
que  lauroit  fait  le  rocher  dans  lequel  Niobé 
avoit  été  métamorphofée ,  en  un  mot,  qu'il 
.n'étoit  pas"  forti  de  £1  place,  &  par  confé- 
quent  qu'il  n  avoit  point  fait  un  feul  pas  de 
danfe.    Rien  ne  convient  moins  qu'un  habil- 
lement long  à  un  homme  qui  danfe  à  notre 
manière.    Or  nous  voyons  que'  les  SaltatG- 
ref  des  Anciens  étoient  fouvent  vêtus  de  long. 
Suétone  dit  en  parlant  de  Caligula ,  qui  ai- 
moit  la  Saltation  avec  fureur.    „  Ce  Prince 
ayanr  mandé  au  Palais  plnfieurs  perfonnes 
O  4  „des 

(*)  Apul.  Metam.  1.  10. 
(**)  Anthol.  lib.  2. 
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„des  plus  coniiderables  de  l'Etat,  il  entra 
w  brufquement  vêtu  d'un  habit  à  la  Grecque, 
„&  qui  lui  venoit  jufques  fur  les  talons,  dans 
„le  lieu  où  les -gens  les  avoient  fait  entrer; 
„&  là  il  fit  devant  eux,  au  bruit  des  infini- 
„mens5  les  geftes  d'un  Monologue,  après 
„quoi  il  fe retira  fins  leur  avoir  dit  un  mot". 
Magno  Tibiarum  {$  JcaheUoram  crepitu  cum 
fallu  tunicaque  talari  projiluit ,  o  defaltato 
cantico  abiit*    Velieius  Paterculus  (*),  vou- 
lant dire  que  Planais  un  des  Officiers  Romains 
attaches  au  parti  de  Marc-Antoine,  avoit con- 
trefait Glaucus ,  célèbre  Pécheur  que  les  An- 
ciens croyoient  avoir  été'  métamorpholé  en 
Triton,  quand,  après  être  devenu  furieux 
pour  avoir  mangé  dîme  certaine  herbe,  il 
le  fut  précipite  dans  la  mer  :  Cet  Hiftorien 
écrit  cjue  Planais  deguifé  en  Dieu  Marin ,  & 
en  marchant  fur  les  genoux,  avoit  danfé  Ta- 
vanture  de  Glaucus.    'Cœruleatus  cS  nudus, 
caputque  redimitus  arundinei$  caudam  tra- 
hms ,  genibus  innixus ,  Glaucum  Jaltajfet. 
Un  homme  qui  auroit  danfé  fur  les^  genoux, 
auroit  été  un  fot  fpe&acle. 

Ce  que  dit  Quintilien,  en  parlant  de  la 
néceflité  d  envover  les  enfans  dans  les  Eco- 
les 011  Ton  enfeignoit  l'art  de  la  Saltation, 

fuffi* 

(*)  Lib.  hift,  fecund. 
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fiiffiroit  feul  pour  perfuader  que  l'art  dugefle 
en  êtoit  la  principale  partie.  Il  ne  faut  pas, 
dit  cet  Auteur,  avoir  honte  d apprendre  ce 
qu  on  doit  être  oblige'  de  faire  un  jour.  D'ail- 
leurs, ajoute-fil ,  la  chironomie  qui  propre- 
ment lignifie  l'art  du  getle ,  efl  un  art  connu 
dès  Jes  tems  héroïques.  Les  pins  grands  hom- 
mes de  la  Grèce ,  &  Socrate  même  l'onf  ap- 
prouve. Ne  voyons-nous  pas  encore  par  l'an- 
cienne inftitution  des  danies  des  Prêtres  Sa- 
liens,  que  nos  vieux  Romains  n'ont  pas  de'- 
dàigaé  cet  art?  Enfin  l'ulage  s'en  ell  con- 
fervé  jufqu  a  nous ,  fans  être  blâme'.  Mais 
je  veux  qu'on  quitte  fon  maître  au  fortir  de 
l'enfance,  &  qu'on  ne  retienne  de  cet  exer- 
cice que  la  grâce  &  l'air  aife'  dans  l'action. 
Le  gefte  de  l'Orateur  doit  être  très-différent 
du  gefte  du  Danfeur  (*)  .  Et  certe,  quod 
facere  oporteat,  non  indignum  eft  difeere^  cum 
prœfertim  hœc  Chironomia,  qaœ  eft,  ut  nomi- 
ne  ivfo  declaratur,  lex  geftits ,  &  ab  Mis  he- 
roicis  temporibus  orta  fit ,  &  a  fummis  Gra- 
cia viris ,  k5  ab  ivfo  etiam  Socrate  probata 
....  Ne  que  id  veteribus  Romanis  dedecori 
fuit.  Argumentum  eft  Sacerdotum  nomme 
dur  ans  ad  hoc  tempns,  faltatio.  Cujus  etiam 
difeiplinœ  ufus  in  noftram  asque  œtatem  fine 
O  5  repre- 
(*)  Quint.  Inft.  Hb.  prim.  cap.  13. 
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repreJoenJîone  defcendit.  A  me  autem  non  ul- 
tra puériles  annos  retinebitur ,  nec  in  his 
ipfa  diu.  Ne  que  enim  geftum  Or  a  t  or  i s  com- 
poni  ad  fimilitudinem  faltatoris  volo ,  fed 
fnbejfe  aliquid  ex  hac  cxercitatione. 

Cependant  Macrcbe  nous  a  conferve  le 
fragment  d'une  harangue  de  Scipion  I'Emi- 
lien,  dans  laquelle  le  Dellrucleur  de  Cartha- 
ge  parle  avec  chaleur  contre  des  inconvëniens 
qu'il  n'étoit  pas  facile  d'ëcarter  des  Ecoles,  où 
Ton  enfeignoit  Kart  du  gefte.  Nos  jeunes 
gens ,  dit  Scipion ,  vont  dans  l'Ecole  des  Co- 
médiens apprendre  à  re'citer,  exercice  ^ue 
nos  Ancêtres  regardoient  comme  une  çrofef- 
fion  defcîave.  Il  y  a  plus,  des  garçons,  des 
filles  de  condition  fréquentent  les  Ecoles  où 

'  Ton  enfeigne  l'art  de  la  Saltation.  En  quel- 
le compagnie  s'y  trouvent-ils  (*)?  Eunt  in 
ludum  hiftriomim,  difcunt  cantare,  quod  ma- 
jores noftri  ingennis  probro  ânci  voluerunt. 
Eunt ,  inqiiam^  in  ludum  faltatorium  inter 
Cinœdos,  virgines  pnerique  ingenui.  On  peut 
voir  encore  dans  l'Oraifon  de  Ciceron  pour 
Murena ,  à  qui  Caton  avoit  reproché  d'être 
un  Banfeur ,  que  l'otage  de  la  Sait at ion  n'é- 
toit  toléré  dans  les  hommes  graves,  qu'à  la 

1  faveur  de  bien  des  circonftances. 

Reve- 

(*)  Macrob.  Saturn.  lib.  3.  cap.  S. 
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Revenons  à  Quintilien.  Cet  Auteur  dit 
encore,  dans  un  autre  endroit^  qu'il  ne  faut 
pas  qu'un  Orateur  prononce  comme  un  Co- 
rnélien, ni  qu'il  faiïe  fes  geftes  comme  un 
Danfeur  (*).  Non  Comœdum  in  pronun- 
îiatione,  non  faltatorcm  ingeftu  fado.  Voi- 
ci, fuivant  les  apparences,  une  de  les  rai- 
fons. 

Les  geftes  que  Part,  appelle  Saltatio^  en- 
feignoit,  n'étoient  point  toujours  des  geftes 
fervans  uniquement  à  donner  bonne  grâce; 
&  s'il  eft  permis  de  s'expliquer  àinfi ,  des  ge- 
ftes vuides  dépens,  mais  fouvent  des  geftes 
qui  dévoient  fîgniHer  quelque  chofe  intelligi- 
blement, des  geiles  qui  dévoient  parler.  Or 
les  geftes  fignificatifs  font  de  deux  efpe'ces. 
Les  uns  font  des  geftes  naturels ,  &  les  autres 
iont  des  geftes  artificiels. 

Les  geftes  naturels  font  ceux  dont  on  ac- 
compagne naturellement  fon  difcours,&  dont 
on  fe  fert  en  parlant.  Ce  gefte ,  qui ,  pour 
ufer  d'une  expreftion  poétique,  parle  aux  yeux, 
donne  bien  plus  de  force  au  difeours.  Il  ani- 
me à  la  fois ,  <5c  la  perfonne  même  qui  parle, 
&  celle  qui  e'coute.  Qu'on  empêche  un  hom- 
me vif  de  gefticuler  en  parlant,  fon  expreftlon 
devient  languiflante ,  &  le  feu  de  fon  élo- 
quence 

(*)  Quint.  Hb.  prim.  cap.  14. 
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quenec  s'éteint  ?  D'un  autre  côté,  l'Orateur 
que  nous  voyons  &  que  nous  entendons  en 
même  tems,  nous  remue  bien  davantage,  que 
celui  dont  nous  entendons  la  voix,  mais  dont 
nous  ne  voyons  pas  les  geftes.  Mais  il  eft 
rare  que  le  gefte  naturel  lignifie  quelque  cho- 
fe  diftinclement,  quand  on  le  fait  fans  parler. 
Cela  n'arrive  même  qu'en  deux  cas.  .En  pre-' 
mier  lieu ,  oeia  arrive ,  lorlque  le  gefte  natu- 
rel fianifie  une  affection ,  comme  un  mal  de 
tête  ou  de  l'impatience.  Mais  le  gefte  natu- 
rel ne  fuffit  pas  même  alors  pour  donner  à 
connoitre  les  circonftances  difcette  affe&iort. 
En  fécond  lieu,  le  gefte  naturel  lignifie  quel- 
que choie  fans  le  fecours  de  la  parole,  lorf- 
qu'on  reconnoit  ce  gefte  pour  être  la  même 
démonftration  qui  accompagne  ordinairement 
une  certaine  phrafe.  Alors  on  fuppofe  que 
celui  qui  fait  ce  gefte,  y  joint  l'intention  de 
dire  ce  qu'on  dit  ordinairement  en  fàifant  cet- 
te démonftration.  Le  gefte  des  peuples  qui 
font  à  notre  Midi,  étant  plus  marqué  que  le 
nôtre,  il  eft  beaucoup  plus  facile  de__cpmpren- 
dre  fon  langage,  quand  on  le  voit  fans  rien 
entendre,  qu'il  ne  l  eft  de  concevoir  en  une  pa- 
reille circonftance,  ce  que  notre  gefte  fignifie. 
Mais  ces  geftes  naturels rf ont  encore  qu'une  li- 
gnification toujours  imparfaite,  &même  équi* 
voque  le  plus  fouvent.  Ainfî 
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l  Ainfi  rhomme  qui  veut  exprimer  diftin- 
ctement,    lans  parler,    une  autre  chofe 
qu'une  aftecHon,  eft*  obligé  d'avoir  recours 
à  ces  dénïonftrations  &  à  ces  geftes  artifi- 
ciels, qui  ne  tirent  pas  leur  fïgnification  d<? 
la  nature,  niais  bien  de  l'inftitution  des  hom- 
mes.   La  preuve  qu'ils  ne  font  que  des  li- 
gnes artificiels,  c5efl  que,  comme  les  mots, 
ils  ne  lont  entendus  que  dans  un  certain  pays. 
Les  plus  fimples  de  ces  geftes  ne  fianifient 
que  dans  une  certaine  contrée,   &  Ton  fe 
fert  ailleurs  de  fignes  différens  pour  dire  la 
même  chofe.    Par  exemple,  le  gefte  delà 
main  dont  on  fe  fert  en  France  pour  appel- 
ler  quelqu'un ,  n  eft  pas  le  gefte  dont  on  fe 
fert  en  Italie  pour  le  même  ufcge.  Le  Fran- 
çois fait  ligne  à  ceux  qu'il  veut  appeller,  de 
s'approcher  de  lui ,  en  levant  la  main  droite, 
dont  les  doigts  font  tournés  en  haut ,  &  eu 
la  ramenant  plulieurs  fois  vers  ion  corps; 
au  lieu  que  l'Italien,  pour  faire  le  même  li- 
gne, baifTe  la  main  droite,  dont  les  doigts 
font  tournés  vers  la  terre.      Eu  différens 
pays  on  falue  différemment.    Les  démon- 
ftrations  &  les  geftes  dont  fe  fert  un  homme 
qui  ne  veut  pas ,  ou  qui  ne  peut  point  par- 
ier, ne  lont  donc  pas  les  mêmes  précifé- 
ment  dont  on  fe  fert  en  parlant.    Celui  qui 

veut 
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veut  dire  par  Agnes ,  &  fans  proférer  aucune 
parole  ,  mon  pere  vient  de  mourir ,  eft  ob* 
lige'  de  iuppléer  par  des  fignes  étudiés  &  dif- 
férens  de  ceux  qu'il  employeroit  en  pronon- 
çant ,  aux  paroles  qu'il  ne  dit  pas.  Ces  li- 
gnes peuvent  s  appeiler  des  gefies  artificiels  , 
&  en  iuivant  l'efprit  de  la  Logique ,  des  ge- 
fies  dinflitution.  On  fait  que  la  Logique 
divife  tous  les  iîgnes  en  deux  genres,  qui 
font  les  fignes  naturels  &  les  fignes  d'infli- 
tution.  La  fumée,  dit-elle,  efi  le  fiçme  na- 
turel  du  feu;  mais  la  Couronne  n'eft  qu'un 
ligne  dinflitution,  un  emblème  de  la  Ro- 
yauté* Ainfl  l'homme  qui  fe  bat  la  poitrine, 
fait  un  gefie  naturel  qui  marque  un  faififle- 
ment.  Celui  qui  décrit,  en  gefticulant,  un 
front  ceint  du  diadème,  ne  fait  qu'un  gefle 
d'inflitution  qui  lignifie  une  tête  couronnée. 

Quoiqu'on  joignît  fur  le  théâtre  la  parole 
avec  le  gefle  dans  les  répréfentations  ordi- 
naires ,  l'art  du  gefle  étoit  néanmoins  en- 
feigné  dans  les  Ecoles  comme  un  art  qui 
montrait  à  s'exprimer,  même  fans  parler. 
Ainfl  l'on  peut  croire  que  les  Profe  fleurs  qui 
l'enfeignoient,  fuggéroient  non  -  feulement 
tous  les  moyens  imaginables  de  fe  faire  en- 
tendre à  l'aide  du  gefle  naturel ,  mais  qu'ils 

mon- 
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montraient  encore  comment  on  pouvoit  dire 
fa  penfée  en  fe  fervant  des  geftes  d'inftitu- 
tion  pour  l'exprime*.  L'Orateur  qui  parloit, 
navoit  pas  beioin  d'employer  ces  geftes  arti- 
ficiels pour  fe  faire  entendre.  D'ailleurs  il 
eft  comme  impofïîble  que  plufieurs  de  fes 
geftes  ne  fu/fent  incompatibles  avec  la  dé- 
cence qu'il  devoit  garder  dans  fa  déclama- 
tion. Voilà,  fuivant  mon  fentiment,  la 
raifon  pour  laquelle  Quintilien  défend  fi 
fouvent  à  fon  Orateur  d'imiter  la  gefticula- 
tion  des  Danfeurs  ou  des  Saltatores. 

Ce  que  dit  Quintilien  dans  un  autre  en- 
droit, femble  rendre  ma  conjecture  une 
chofe  certaine.  Tous  les  geftes  dont  je  viens 
de  faire  mention,  cefl  Quintilien  même 
qu'on  entend ,  partent  naturellement  avec  la 
parole.  Mais  il  y  a  une  autre  efpéce  de  ge- 
îtes  qm  ne  lignifient  que  parce  qu'ils  décri- 
vent la  chofe  qu'on  veut  exprimer  par  leur 
moyen.  Tel  eft  le  gefte  répréfentant  l'a- 
dion  d'un  Médecin  qui  tâte  le  poux,  &  dont 
on  fe  fert  pour  fignilîer  un  malade.  Rien 
n'eft  plus  vicieux  dans  un  Orateur,  ajoute 
Quintilien,  que  d'employer  dans  fa  décla- 
mation des  gefles  de  cette  efpéce.  La  dé- 
clamation de  l'Orateur  doit  être  entière  ment 

diffé- 
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différente  de  celle  du  Davfeur.  L'Orateur 
doit  aiïortir  fon  gefle  avec  le  fentiment  qu'il 
exprime,   &  non  pas  avec  la  {Unification 
particulière  du  mot  qu'il  prononce.  Nous 
voyons  même,'  continue  notre  Auteur,  que 
les  Comédiens  qui  veulent  jouer  avec  dé- 
cence ,    s'ailuicttiflent  à  l'obfervation  de  ce 
précepte;    c'efi-à-dire ,    qu'ils  nemployent 
pas,  ou  du  moins  qu'ils  nemployent  que  ra- 
rement dans  leur  déclamation  des  gefles  d'in- 
iîitution.    Et  ii  quidem^  de  quibur  fum  lo- 
cutus ,  cum  ipfis  vocibus  natur aliter  exeunt 
gefim.    Alii  funt,  qui  res  imitatione  JJgnifi- 
caHt  j  lit  Ji  œgrotum,  tentantis  venus  Me- 
dici  fimilitudine  ojiendas;  quod geftus  quant 
longiffime  in  oratione  fugiendum.  Abcjfe 
enim  plurimum  a  Jaltatore  débet  Orator , 
ut  fit  geftiis  ad  fenfum  magis  quant  ad  verba 
accommodât u f  )  quod  etiam  -hifirionibus  pau- 
lo  gravioribus  facere  moris  fuit.  (  *  ) 

Cicéron  avoit  déjà  dit  à  peu  près  la  mê- 
me chofe  que  Quintilien.  Cicéron^  veut  bien 
qu'un  homme  qui  le  deftine  à  parler  en  pu- 
blic, tache  d'acquérir  la  gmee  &  Pair  aifé 
de  Rofcius;  mais  il  ne  veut  pas  que  cet 
homme  moule  fon  gefle  fur  le  gefte  qu'on 

enlei- 

(*)  Quint,  lib.  10.  cap.  3. 
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enfeignoit  aux  gens  de  théâtre.  (*)  Oui* 
ncget ,  opus  ejfc  Qratori  in  hoc  oratorio  motu 
ftatuque  Rofcii  geflu  &  venuftate  ?  Tamen 
nemo  fuajerit  Jludiq/ts  diccndi  adolefcenti- 
bus  in  gejlu  difcendo  hifiriomim  more  ela- 
borare.  Apparemment  que  la  plupart  des 
Comédiens  ne  faifoient  pas  comme  ceux  que 
Quintilien  appelle,  Hi/lriones  pattlo  gra- 
viores.  Plulieurs  Hifîrions  aimoient  mieux 
fe  fervir  des  geftes  d  mftitution  que  des  ge- 
iics  naturels,  parce  que  les  gefies  d'inftitu- 
fion  leur  paroiflbient  plus  propres  à  faire 
rire.  Us  penioient  que  ces  ge'tes  rendoient 
ladion  plus  animée.  Cependant  les  gens 
de  bon  goût  deTapprouvoient  cette  pratique. 
Cicéron  dit  que  ce  qui  leur  plaît  davantage 
dans  le  jeu  des  Comédiens ,  ce  font  les  ge- 
ftes  fimples  &  naturels.  Les  Comédiens  dé- 
plaifent,  ajoute-t'il,  lorfqu'ils  font  des  ge- 
ïïes  ineptes,  ce  qui  leur  arrive  quelque- 
fois. (**)  Nam  rd  Paleftrici  motus  fœpe 
(tint  odio/wres,  &  hifiriomim  nonnulli  ge- 
ftm  inepti  non  vacant  ojfenjïone ,   &  in 

utroque 

(*)  Cic.  de  Orat.  lib.  prim, 
(**)  Cic.  de  Offic.lib.prim. 


Tome  Itf. 
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invoque  génère,  qu&  funt  recta  rd  fimplicia, 
laiulantiir. 

,  On  trouve  une  defcription  curieufe  de 
l'art  du  gelle  dans  une  Lettre  que  Caffioidore 
écrivit  à  Albinus,  pour  lui  donner  Ja  coin- 
million  de  faire  décider  par  le  peuple,  qui 
de  Thodoron  ou  de  Halandius  étoit  le 
meilleur  A&eur.    Il  e'toit  queftion  d'avan- 
cer le  plus  habile.    Nos  Ancêtres,  dit  Caf- 
ilodore,  ont  appelle'  Mnjïque  muette  celui 
des  arts  muficaux,   qui  montre  à  parler, 
fans  ouvrir  la  bouche ,  à  dire  tout  avec  les 
çeftes ,  &  qui  enfeigne  même  à  faire  enten- 
dre par  certains  mouvemens  des  mains,  com- 
me par  diffe'rcntes  attitudes  du  corps,  ce 
qu'on  auroit  bien  de  la  peine  à  faire  coin* 
prendre  par  un  difcours  fuivi,  ou  par  une 
page  d  écriture.  (*)    Hanc  part  cm  miijicœ 
dijciplinœ  mutant  majores  nofiri  nominave- 
rnnt*  fcilicet  qu&  ore  claufo  manibus  lo- 
quitur ,  £f  quibusdam  gejlicidationibus  facit 
inteïïigi,  quod  vix  narrante  lingua  aut  fcri- 
pturœ  textu  pojjît  agnofci.    Je  crois  cepen- 
dant que  les  ge/les  d'iniHtution  ne  fîgnifioieut 
pas  toujours  bien  diftinctcment  ce  qu'on  vou- 
îoit  leur  faire  dire ,  quoiqu'on  obfervât,  en 
les  inftituant,  une  efpéce  d'allufion  aux  cho- 

fes 

(*)  Variar.  Epift.  lib.  prim.  ep.  20. 
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fes  qu'ils  de'rivoient.  Mimur  hallucinatur , 
dit  Apulée.  (*)  Nous  verrons  par  ce  que 
faint  Auauftin  dit  des  Pantomimes,  que  le 
rapport  qui  e'toit  entre  le  gefle  &  la  chofe 
lignifiée,  fi'éîok  pas  fi  bien  marque,  qu'on 
pût  toujours  la  deviner  fans  interprête,  lorf- 
qu'on  n'a  voit  pas  appris  le  langage  de  la 
danfe  antique. 

Les  Orientaux  ont  encore  aujourd'hui  plu- 
lîeurs  danfes  femblables  à  celles  que  de'crit 
Cailiodore.  Tontes  les  relations,  princi- 
palement celles  de  la  Perfe ,  parlent  de  ces 
danfes.  Les  Etats  de  l'Afie  ont  toujours  e'té 
auflî  fujets  que  les  Etats  de  l'Europe  aux  ré- 
volutions politiques  ;  mais  il  lemble  que  les 
Etats  de  l'Aiie  ayent  e'té  moins  fujets  que  les 
Etats  de  l'Europe ,  aux  révolutions  morales. 
Dans  l'Afie,  les  coutumes,  la  manière  de 
fe  vêtir,  enfin  les  ufages  nationaux,  n'ont 
jamais  e'te  aulîî  fujets  aux  changemens  qu'ils 
Tout  e'te',& qu'ils  le  font  encore  dans  les  par- 
ties Occidentales  de  TEurope. 

Nous  voyons  que  les  Anciens  appelloient 
indistinctement  la  même  perfonne,  Dan- 
feur  àifaifeur  de  gefle  s ,  parce  que  la  Sal- 
tation  e'toit  Je  genre,  Se  l'art  du  geile,  l'e- 
ipece.  L'Orateur  Hortenfius,  le  contem- 
P  2  porain 

(*)  Flor.lib.  3. 
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porain  &  le  rival  de  Cicéron ,  était  dans  fes 
manières  &  dans  la  façon  de  le  mettre ,  ce 
que  nous  appelions  précieux.  On  difoit  de 
lui,  qu'après  avoir  été  longtems  un  Comé- 
dien, il  étoit  devenu  une  Comédienne,  une 
faifeufe  de  gelles,  &  on  ne  Tappelloit  plus 
que  Dyonifia.  Cétoit  le  nom  d'une  célèbre 
danfeufe,  ajoute  Àulugelle,  qui  fait  ce  ré- 
cit. (*)  Torquatus  non  javi  hiflrion:yn 
elfe  Hortenfium  diceret ,  fid  gefcicidariam, 
Dyoni /tain  que  eum  notijjirnœ  Saltatriculœ  7io- 
mine  appelîaret.  D'un  autre  côté,  l'acHon 
du  Comédien  s'appelloit  aulîi  geiiiculation , 
comme  on  peut  le  voir  dans  le  récit  de  l'a- 
vanture  du  Poë'te  Àiidronicus.  Ainfi  non- 
feu!  ement  on  difoit  auJÏî  danjer,  pour  dire 
faire  des  gefies,  mais  on  diloic  auili  dan- 
fer ,  pour  dire  jouer  la  Comédie.  Sait  are 
&  gejlum  agere^  s  employent  li  bien  indi- 
lHnclement,  qu'on  difoit  danfer  une  pièce 
Dramatique,  pour  dire  la  réciter  fur  le 
théâtre;  &  cela,  non  feulement  en  parlant 
des  répréientations  des  Pantomimes ,  qui 
jouoient  lans  ouvrir  la  bouche,  comme  nous 
le  dirons  tantôt,  mais  même  en  parlant  des 
répréfentations  des  Tragédies  ou  des  Comé- 
dies ordinaires ,  dans  laquelle  la  récitations 

des 

(■)  Aul.  Gell.  Noâ.  Attic.  1.  pr.  cap.  9. 
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des  vers  faifoit  une  partie  de  l'exécution  de 
la  pièce. 

Quand  vous  m  écrivez,  dit  Ovide  à  un 
ami  qui  lui  mandoit  que  la  Me'de'e ,  ou  quel- 
que autre  pièce  de  la  compofition  de  ce 
Poète  étoit  fort  fuivie,  que  le  théâtre  efi 
plein,  lor/quon  y  danfe  notre  pièce ,  1$ 
qiiony  applaudit  a  mes  vers. 

Carmina  cumpkno  faltarï  noftratheatro. 

Ver  films     plaudi  feribis,  amicc,  meis.  (*) 

Aulugelle,  pour  dire  que  dans  les  tems  an- 
térieurs à  ceux  dont  il  parle,  lAdeur  qui 
prononçoit,  faifoit  aufïi  les  geftes,  dit  que 
ceux  qui  chantoient  de  fon  tems  fans  fe  re- 
muer, danfoient  autrefois  enchantant.  (**) 
Saltabundi  autem  canebant,  quœ  jiunc  fiantes 
canunt. 

Juvenal  nous  apprend  que  l'Eciiyer  tran- 
chant qui  coupoit  la  viande  fur  les  bonnes 
tables,  les  coupoit  en  danfant.  On  peut 
bien  couper  la  viande  en  gefticulant,  mais 
non  pas  danfant  à  notre  manière.  D'ail- 
leurs ce  Poè'te  ajoute  en  pîaifantant ,  qu'il  y 
a  du  mérite  à  couper  la  poularde  Ôc  le  lieVre 
avec  un  gefte  varie'  6c  propre  à  chaque  ope'- 
P  3  ration. 

O  Ovid.Trift.  Eîe*.  7. 
(**)  Aul.Gell.lib.  20.  c.  1. 
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ration.  Il  y  rfvoit  à  Rome  des  Ecoles 
particulières  pour  cette  efpéce  de  Sait  a- 
tion. 

Strutforem  interea ,  ne  qua  indignatio  défit , 
Saltantem  fpefia  &  chïronomonta  volant  i 
Cîiltellûy  donec  peragas  diclata  magifiri 
Omnïa  ;  nec  nùriwio  fane  difcrimine  refert , 
Quo  gejlu  lepores  &  c[uo  gallina  fecetur.  (  *  ) 

Enfin  Ariflides  Quintilianus ,  après  avoir 
parle'  de  l'amitié  de  Cicéron  pour  Rofcius , 
qui  charmoit  Cicéron  par  fon  exactitude  à 
fuivre  la  mefure,  &  par  l'élégance  de  fon 
gefte,  appelle  ce  Comédien  célèbre  un  Dan- 
feur.  Il  le  nomme  Orchcftam  en  Grec, 
ceft-à-dire  Saltatorem  en  Latin.  Nous  ver- 
rons même  par  un  paflage  de  Caffiodore, 
que  le  mot  Grec  avoit  été  latinifé.  En  ef- 
fet, quoique  Rofcius  parlât  fouvent  fur  la 
fcène ,  c'eft  néanmoins  par  le  gefte  que  Ci- 
céron le  loue  prefque  toujours.  Lorfqu'il 
le  loue  dans  fon  Oraifon  pour  Archias ,  c'eft 
par  le  gefte  qu'il  levante.  Ergoille  corporis 
motu  tantiim  amorem  Jtbi  concîïîarat  a  nobis 
omnibus. 

Cicéron  difputoit  même  quelquefois  avec 
Rofcius  ,  à  qui  exprimeroit  mieux  la  mê- 
me 

(¥)  Juven.  Sat. 
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me  penfe'e  en  plufieurs  manières  différentes , 
chacun  des  contendans  fe  fervant  des  talens 
dans  lefquels  il  excelloit  particulièrement. 
Rofcius  rendoit  donc  parmi  jeu  muet  le  fens 
de  la  phrafe  que  Cicéron  venoit  de  compo- 
fer  &  de  réciter.  On  jugeoit  enfuite  lequel 
des  deux  avoit  réufli  le  mieux  dans  fa  tâche. 
Cicéron  changeoit  enfuite  les  mots  ou  le 
tour  de  la  phrafe,  fans  que  ie  fens  du  di- 
feours  en  fût  e'nerve';  &  il  ralloit,  que  Ro- 
fcius à  {on  tour  rendît  le  fens  par  d'autres 
geftes,  fans  que  ce  changement  afFoiblît  Tex- 
preflion  de  Ion  jeu  muet.  (*)  Et  eerte  fa- 
its confiât  ?  contendere  eam  cum  hifirione  fo- 
lituni^  utrurri  Me  fœpius  eandem  f entent iam 
variis  gefiibus  efficeret ,  an  ipfe  per  eloquen- 
tiœ  copiant  fermone  diverjo  pronuntiaret , 
dit  Macrobe  i  en  parlant  de  Cicéron  &  de 
Rofcius. 

En  voilà  fuffifamment  fur  Part  de  la  Sal- 
tation  confideVé  dans  toute  fon  étendue.  On 
voit  bien  par  ce  que  nous  en  avons  dit ,  que 
les  Anciens  mettoient  en  pratique  ces  leçons 
dans  le  cérémonies  religieufes ,  à  table  & 
en  d  autres  occa fions.  Mais  notre  fu jet  ne 
demande  pas  que  nous  fuivipns  la  Salta- 
P  4  tion 


(*  )  Macrob.  Saturn.  lib.  i.  cap.  10. 
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tion  dans  tous  les  ufages  qu'ils  en  faifoient. 
Parlons  encore  de  Saltation  théâtrale  en 
particulier. 


SECTION  XIV. 

De  la  Danje,  ou  de  la  Saltation  théâtrale. 
Comment  VAEleur  qui  f ai/oit  les  gefles , 
pouvoit  s'accorder  avec  VAcleur  qui  récU 
toit.    De  la  Danfe  des  Chœurs. 

T  'art  du  gefle  convenable  à  la  déclamation 
the'atrale,  etoit  partage  en  trois  mé- 
thodes. Il  e'toit  fubdivife  en  trois  arts  dif- 
ferens.  (*)  La  première  méthode  enfei- 
gnoit  l'Emélie ,  ou  le  gefte  propre  à  la  dé- 
clamation tragique.  On  appelloit  Cordax 
le  recueil  des  gefles  propres  à  la  déclamation 
des  Come'dies,  &  Sicinis  celui  qui  e'toit  pro- 
pre à  la  récitation  des  pièces  dramatiques 
que  les  Anciens  appclloient  des  Satyres. 
Les  perfonnages  qui  récitoient  dans  ces  trois 
genres  de  Poëfies,  faifoient  plufîeurs  geftes 
qui  étoient  propres  fpécialement  à  chaque 
genre. 

Lucien 

{*)  Athen.  lib.  prîm. 
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Lucien  dit  néanmoins  dans  fon  Traité  de 
la  danfe,  qu'en  exécutant  Jes  pièces  comi- 
ques, on  mêloit  iouvent  les  gefles  propres 
à  la  fatyre,  avec  les  gefles  propres  à  la  Co- 
médie ,  le  Sicinis  avec  le  Cordax. 

Comment,  dira-t'on,  les  Anciens  avoient- 
ils  pu  venir  h  bout  de  re'diger  ces  méthodes 
par  écrit,  &  de  trouver  des  notes  &  des  ca- 
ractères qui  exprimaflent  tontes  les  attitudes 
&  tous  les  mouvemens  du  corps.  Je  n'en 
fai  rien,  mais  la  Corégraphie  de  Feuillée 
dont  j'ai  déjà  parlé,  montre  fuffifamment 
que  la  choie  etoit  poflîble.  Il  n'efi  pas  plus 
difficile  d'apprendre  par  des  notes  quels  ge- 
fles il  faut  faire,  que  d'apprendre  par  des 
notes  quels  pas,  quelles  figures  il  faut  for- 
mer. C'e/l  ce  qu'enfeigne  très-bien  le  livre 
de  Feuillée. 

Quoique  le  gefte  ne  foit  pas  réduit  en  art 
parmi  nous ,  quoique  nous  n'ayons  pas  ap- 
profondi cette  matière,  &  par  conféquent 
divifé  les  objets  autant  que  les  Anciens  l'a- 
voient  fait,  nous  ne  laitlons  pas  de  lentir 
que  la  Tragédie  &  la  Comédie  ont  des  ge- 
ftes  qui  leur  iont  propres  fpécialement.,  Les 
gefles,  les  attitudes,  les  maintien  &  la  con- 
tenance de  nos  Acteurs  qui  récitent  une  Tra- 
gédie ,  ne  font  pas  les  mêmes  que  ceux  des 
P  5  Adeurs 
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Auteurs  qui  jouent  une  Comédie.  Nos 
A&eurs  guidés  par  PinPiind,  nous  font  fen- 
tir  les  principes  iur  lefquels  les  Anciens 
avoient  fondé  la  divifion  de  lart  du  gelle 
théâtral ,  &  l'avoient  partage  en  trois  mé- 
thodes. Connue  le  dit  Cicéron,  la  nature 
a  marque'  à  chaque  pailion,  à  chaque  fend- 
aient fon  exprefiion  fur  le  vifage,  fon  ton 
&  fon  gefle  particulier  &  propre.  (*)  Omnis 
enim  motus  animi  fuum  quemdam  a  natitra 
habet  vultum?  &  Jonum  i$  gcftum.  Les 
paillons  que  la  Tragédie  traite  le  plus  or- 
dinairement, ne  font  point  celles  que  la 
Comédie  traite  le  plus  communément. 

Dans  Je  chapitre  où  Quintilien  parle  avec 
plus  d'étendue  qu'ailleurs,  du  geAe  conve- 
nable à  l'Orateur,  on  trouve  bien  des  chofes 
qui  font  voir  que  de  fon  tems  les  Comé- 
f  diens  avoient  des  Ecoles  particulières  où  Ton 
enfeignoit  Part  du  gefle  propre  au  théâtre. 
Quintilien  y  détourne  quelquefois  fon  di- 
fciple  de  fuivre  ce  que  les  Comédiens  enfei- 
gnoient  fur  certains  détails.  Quelquefois  il 
les  cite  comme  de  bons  maîtres.  Ceux  qui 
enfeignent  l'art  delafcène,  dit-il,  dans  un 
autre  endroit  du  même  chapitre,  trouvent 
que  le  gefle  qu'on  fait  de  la  tête  feule ,  eft 

un 

(•)  Cic.de  Or.  1.  3. 
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un  mauvais  gefte.  (*)  Solo  capite  gefium 
facere  9  Jccnici  quoque  doclores  vitiojum  pu- 
tarant.  On  voit  même  que  ces  Profeifeurs 
avoient  ce  qu'on  appeile  les  termes  de  l'art. 
Quintilien,  en  parlant  de  la  contenance  qu'un 
Orateur,  fur  qui  tous  les  yeux  des  Auditeurs 
font  déjà  tournés  5  quoiqu'il  n'ait  pas  encore 
commence'  à  parler,  doit  tenir  durant  un 
tems  avant  que  d'ouvrir  la  bouche ,  dit  que 
les  Comédiens  appellent  en  leur  ftyle  ce  fî- 
lence  étudié .  des  retardemens.  (**)  In  hac 
cimetatione  funt  quœdam  tion  indécentes,  ut 
vocant  feenici ,  morœ. 

Comme  les  gens  de  théâtre  ne  dévoient 
gueres  fe  fervir  de  cette  elpéce  de  ge/le  que 
nous  avons  a^p  -iés  geftes  d'inftitu|ion  ;  en 
lui  mot,  comme  leur  Salîation  étoit  d'une 
efpéce  particulière,  il  étoit  naturel  qiiïk 
eufTent  des  Ecoles  &  des  Profelfeurs  à  part. 
D'ailleurs  il  falloit  qu  ils  iullent  un  art  qui 
leur  étoit  particulier,  je  veux  dire  celui  de 
faire  tomber  leur  gefte  en  cadence  avec  la 
récitation  du  Chantre ,  qui  partit  quelque- 
fois pour  eux.  Je  vais  tacher  d'expliquer 
encore  plus  intelligiblement  que  je  ne  l'ai 
fait  jufques-icijcomment  ils  en  venoient  à  bout, 

& 

(*)  Quint,  lib.  10.  cap.  3. 
(**)  Ibid. 
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&  comment  l'adHon  de  celui  qui  gefHculoit  , 
pouvoit  s'unir  avec  la  prononciation  de  celui 
qui  parloit.  J'ai  dû  attendre  que  mon  le- 
cteur fe  fût  mis  peu  à  peu  au  fait  pour  lui 
faire  lire  cette  dernière  explication,  au  hafard 
de  tomber  dans  quelques  redites. 

Le  lecfïeur  fe  fouviendra  de  ce  que  nous 
avons  de'ja  dit,  que  la  mufique Hypocritique 
préfîdoit  a  la  Saltation.  Or  la  mufique, 
dit  Quintilien,  règle  les  mouvemens  du 
corps ,  comme  elle  règle  la  progreffion  de 
la  voix.  (*)  Numéros  miijice  duplices  ha- 
bet ,  in  vocibus  ra  in  corpore.  Ainfi  la  mu- 
fique Hypocritique  enfeignoit  à  fuivre  la  me- 
fure  en  faifant  les  gefïes,  comme  la  Mu- 
iîque  Me'trique  enfeignoit  à  la  fuivre  en  re'- 
citant.  La  mufique  Hypocritique  s'aidoit  de 
la  mufique  Ritlimique ,  car  les  arts  muficaux 
ne  pouvoient  point  avoir  chacun  fon  diftrict 
li  bien  fe'pare',  qu'ils  ne  fe  retrouvaient 
quelquefois  dans  la  même  leçon.  11  falloit 
fouvent  qu  un  art  mufical  empruntât  le  fe- 
cours  d  un  tititre.    Voilà  déjà  quelque  chofe. 

L'Aétcur  qui  récitoit,  &  TAdteur  qui  fai- 
fbifc  les  geftes,  étoient  donc  oblige's  de  fuivre 
une  même  mefure,  dont  Tun  &  l'autre  dé- 
voient également  obferver  les  tems.  Nous 

avons 

(*)  Quint.  L  pr.  cap.  10. 
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avons  vu  dans  Quintiiieu  (*),  qu'on  tachait1 
d'établir  une  proportion  entre  les  geftes  & 
les  mots  que  difoit  l'Orateur,  de  manière  que 
fon  action  ne  fût  ni  trop  fréquente,  ni  trop 
interrompue.  On  peut  croire  que  cette  idée 
venoit  de  ce  que  l'Acteur  qui  récitoit  fur  le 
théâtre,  ne  devoit  dire  qu'un  certain  nom- 
bre de  mots,  tandis  que  l'autre  A&eur  char- 
gé de  la  gefticulation ,  faifoit  uil  certain  ge- 
lie.  Le  premier  devoit  dire  apparemment 
un  plus  grand  nombre  de  mots,  lorfque  le 
fécond  faifoit  un  autre  gefte.  Quoiqu'il  en 
foit,  il  eft  toujours  confiant  que  l'un  &  l'au- 
tre luivoient  les  tems  d'une  même  inclure 
battue  par  le  même  homme ,  qui  avoit  fous 
les  yeux  les  vers  qui  fe  récitoient,  &  dont 
les  fyllabes  marquoient  les  tems ,  comme  on 
l'a  vu.  Au-delTus  de  ces  vers  on  avoit  écrit 
en  notes  les  geftes  que  dévoient  faire  les  Hi- 
ftrions  mefure  par  mefure.  Le  rithme  mu- 
I  lical,  dit  Ariftides  Quintilianus  (**),  règle 
auflî-bien  le  gefte  que  la  récitation  des  vers. 

Quoiqu'il  en  ait  été,  nous  favons  que  les 
A&eurs,  dont  il  eft  queftion,  s'accordoient 
bien.    Séneque  dit  qu'on  voit  avec  étonne- 

ment 

(*)  Voyez  la  féconde  Seftion  de  la  troifîéme 

Partie. 
(**)  Arift.deMuiïc. 
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ment  for  la  fcène  que  le  gefte  des  Comé- 
diens habiles  atteint  la  parole,  &  qu'il  la 
joint  pour  ainfi  dire ,  malgré  la  vîteiïe  de  la 
langue.  Mirari  (*)  fokmus  feant  pcvitosy 
quod  in  or,inem  fignificationem  rerum  o  ef- 
fccîmim  parât  a  illorum  efi  maints ,  cj  verbo- 
rum  toèlocitatem  gefius  afi'equitur.  Certai- 
nement Séneque  n entend  point  parler  icidun 
homme  qui  parle  &  qui  fait  les  geftes  en  mê- 
me tems.  Il  n  y  a  rien  de  moins  admirable 
que  de  voir  fon  gefte  aller  suffi  vite  que  fa 
prononciation.  La  chofe  arrive  naturelle- 
ment. Elle  ne  peut-être  admirable,  que 
lorfque  ceft  un  Acleur  qui  parle,  &  un  au- 
tre Acteur  qui  fait  les  geftes. 

Nous  voyons  encore  qu'un  Come'dien  qui 
faifoit  un  gefle  hors  de  mefure,  ne'toit  pas 
moins  fîffie'  que  celui  qui  manquoit  dans  la 
prononciation  d'un  vers  (  **  ) .  Hiflrio  fi pau- 
iiilum  je  moveat  extra  numerum ,  aut  fi  ver- 
fiis  pronuntiatus  efi  fyllaba  una  longior  aut 
brevior  ,  exfibilatur  15  cxploditur.  Lucien 
dit  de  même,  quun  gelle  hors_jJe  mefure, 
paffoitpour  une  tante  capitale  dans  un  Adeur. 
C  'eft  ce  qui  avoit  donne'  lieu  au  proverbe 
Grec,  faire  un  folécijme  avec  la  main. 

L'art 

(*)  Séneq.  Ep.  121. 
(")  Cic.  tnParad. 
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L'art  de  la  faltatron  eft  perdu,  &  il  feroit 
téméraire  d'entreprendre  de  deviner  tons  les 
détails  dîme  pratique  perfectionnée  par  l'ex- 
périence &  par  les  réflexions  de  vingt  mille 
perlonnes.  Ce  qui  eft  de  certain,  ceft  que 
le  peuple  voyoit  bien  quand  on  y  manquoit. 
Il  eft  vrai  que  l'habitude  d'aflîfter  aux  fpe- 
diacles,  l'avoit  rendu  fi  délicat  qu'il  trouvait 
à  redire  même  aux  inflexions  &  aux  accords 
faux,  lorfqu'on  les  répétait  trop  fcwvent, 
quoique  ces  accords  produilent  un  bon  effet, 
lorlquils  font  ménagés  avec  art  (*).  Quan- 
to  molliores  funt  <5  delicatiores  in  canîu  fie» 
xiones  c5  falfœ  voculœ  quant  certœ  15  feverœ, 
quibus  tamen  non  modo  aufteri ,  fed  fi fœpiur 
fiant,  multitudo  ipfa  réclamât. 

Pour  en  revenir  à  Part  du  gefte,  011  ne 
fauroit  gue'res  douter  que  les  Comédiens  des 
Anciens  n'excellaffent  dans  cette  partie  de  la 
déclamation.  Ils  avoient  de  grandes  difpo- 
fitions  naturelles  pour  y  réuffir,  à  en  juger 
par  leurs  compatriotes ,  qui  font  nos  contem- 
porains. Ces  Aéleurs  s  appliquoient  beau- 
coup à  leur  profefîîon ,  comme  nous  le  di- 
rons tantôt,  &  s'ils  manquoient,  ou  s'ils  fe 
négligeoient,  les  Ipectateurs  qui  étoient  ca- 
pables d'en  juger,  avoient  le  foin  de  les  re- 

dreffer. 

(*)  Cic.  de  Orat.  lib.  1. 
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dreffer.  Aufîi  Tertullien,  dit-il,  que  ce  çe- 
lle  étoit  aufli  féduifant  que  le  difcours  du 
ferpcnt  qui  tenta  ia  première  femme  (*). 
Ipfe  geftur  colubrina  vis  c/î. 

Si  les  Critiques  qui  ont  voulu  cenfurer  ou 
éclaircir  la  Poétique  d'Ariftote,  euflent  fait 
attention  à  la  lignification  de  Saltatio^  ils 
n'auroient  pas  trouvé  îi  bifarre  que  les  chœurs 
des  Anciens  danfajfmt,  même  dans  les  en- 
droits les  plus  trilles  des  Tragédies.  îl  eft 
facile  de  concevoir  que  ces  danles  n'etoient 
%  autre  chofe  que  les  gefles  &  les  démonftra- 
tions  que  les  perfonnages  des  chœurs  faifoient 
pour  exprimer  leurs  fentimens,  foit  qu'ils 
parlaffent,  foit  qu'ils  témoignaient  par  un 
jeu  muet,  combien  ils  étoient  touchés  de  l'é- 
vénement auquel  ils  dévoient  s'intérefler. 
Cette  déclamation  obligeoit  fouvent  les  chœurs 
à  marcher  fur  la  lcène;  &  comme  les  évo- 
lutions que  plu/îeurs  perfonnes  font  en  mê- 
me tems,  ne  fe  peuveat  faire  fans  avoir  été 
concertées  auparavant,  quand  on  ne  veut  pas 
quelles  dégénèrent  en  une  troupeijui  fe  preffe, 
les  Anciens  avoient  prefcrit  certaines  régies 
aux  démarches  des  chœurs.  Ce  iont  ces  évo- 
lutions réglées,  pour  ainfi  dire,  lefquelles 
ont  beaucoup  aidé  à  faire  prendre  aux  Criti- 
ques 

(*)  TertulL  de  Speft. 
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ques  la  Sait at ion  des  chœurs ,  pour  des  bal- 
lers  à  notre  mode. 

Les  chœurs  avoient  d'abord  des  maîtres 
particuliers  qui  leur  enfeignoient  leurs  rôles; 
mais  le -Poète  Efchile  (*)  qui  avoit  beau- 
coup étudié  l'art  des  repréfentations  théâtra- 
les j  entreprit  de  les  inftruire  lui-même  5  &  il 
fembie  que  fon  exemple  ait  été  luivi  par  les 
autres  Poètes  de  la  Grèce. 

On  ne  doit  pas  donc  fe  faire  l'idée  du  Ipe- 
cïacle  que  ces  chœurs  donnoient  fur  le  théâ- 
tre d'Athènes  ôc  fur  celui  de  Rome ,  par  le 
fpedlacle  que  nous  imaginons  que  nous  ver- 
rions fur  nos  théâtres ,  fi  l'on  y  failoit  dé- 
clamer des  chœurs.  Nous  nous  figurons  d'a- 
bord les  chœurs  immobiles  de  l'Opéra,  com- 
pofés  defujetsdont  la  plupart  ne  favent  point 
même  marcher,  rendre  ridicules  par  une 
action  gauche  les  fcènes  les  plus  touchantes. 
Nous  nous  repréfentons  les  chœurs  de  la  Co- 
médie compofés  de  Gagifies  &  des  plus  mau- 
vais Acteurs,  qui  jouent  très-mal  un  rôle  au- 
quel ils  ne  font  point  accoutumés.  Mais  les 
chœurs  des  Tragédies  anciennes  etoient  exé- 
cutés par  de  bons  A  (fleurs  bien  exercés  ;  & 
la  dépenfe  qui  le  faifoit  pour  les  repréfenter, 

étoit 

(*)  Athen.  lib.  prim. 
Tome  IIL 
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étoit  même  fi  grande  ,  que  les  Athénien* 
avoient  ordonné  par  un  règlement  parti- 
culier que  les  Magiftrats  en  feroient  les 
frais. 

Qu'on  fe  repréfente  donc,  pour  fe  faire  une 
jufte  idée  de  ces  chœurs,  un  grand  nombre 
d'A&eurs  excellens ,  répondans  à  un  perfon- 
nage  qui  leur  adrefle  la  parole.  Qu'on  fe 
repréfente  chacun  des  Acteurs  du  chœur,  fai- 
faut  les  geftes  &  prenant  les  attitudes  conve- 
nables à  ce  qu'il  vouioit  exprimer  actuelle- 
ment, &  propres  encore  au  caradere  parti- 
culier qu'on  lui  avoit  donné.  Qu'on  fe  fi- 
gure le  vieillard,  l'enfant,  la  femme  &  le 
jeune  homme  des  chœurs  témoignans,  ou 
leur  joie ,  ou  leur  affliction ,  ou  leurs  autres 
paflions ,  par  des  démonftrations  propres  & 
particulières  à  leur  âge ,  comme  à  leur  fexe. 
Il  me  femble  qu'un  pareil  fpeélacle  n'étoit 
pas  la  fcène  la  moins  touchante  d  une  Tra- 
gédie. Aufîi  voyons -nous  (*)  qu'un  des 
chœurs  d'Efchile  fit  accoucher  plufieurs  fem- 
mes grofies  dans  le  théâtre  d'Athènes.  Cet 
événement  fut  même  caufe  que  Tes  Athéniens 
réduifirent  à  quinze  ou  vingt  perfonnesle  nom- 
bre des  A&eurs  de  ces  chœurs  terribles ,  qui 
avoient  été  compofés  quelquefois  de  cinquan- 
te 

(*  )  Dans  la  Tragédie  des  Euménides. 
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te  perfonnages.  Quelques  endroits  des  Opé- 
ra nouveaux,  où  le  Poè'te  fait  adrefTer  la  pa- 
role au  chœur  par  un  principal  perfonnage, 
à  qui  le  chœur  repond  quelques  mots,  ont 
plu  beaucoup,  quoique  les  Acteurs  du  chœur 
ne  déclamaffent  point.  Je  m'étonne  que  cet- 
te imitation  des  Anciens ,  qu'on  me  permet- 
te un  jeu  de  mots,  n'ait  point  eu  d'imita- 
teurs* 

Enfin  Ton  a  vu  des  chœurs  qui  ne  par- 
taient pas,  &  qui  ne  faifoient  qu'imiter  le 
jeu  muet  des  chœurs  de  la  Tragédie  antique, 
réuffir  fur  le  théâtre  de  l'Opéra ,  <5c  même  y 
plaire  beaucoup ,  tant  qu'ils  y  ont  été  exécu- 
tés avec  quelque  attention.  J'entends  parlée 
de  ces  ballets  prefque  fans  pas  de  danfe,  mais 
compofés  de  gefïes,  de  démonftrations  ;  en 
un  mot  d'un  jeu  muet,  &  que  Lulli  avoit 
placés  dans  la  pompe  funèbre  de  Pfyché, 
dans  celle  d'Alcefte ,  dans  le  fécond  a&e  de 
Théfée  où  le  Poète  introduit  des  vieillards 
qui  danfent,  dans  le  ballet  du  quatrième  acte 
d'Atys,  &  dans  la  première  fcène  du  qua- 
trième a&e  d'Ifîs ,  où  Quinault  fait  venir  fur 
le  théâtre  les  habitans  des  Régions  Hyperbo- 
rées.  Les  demi-chœurs  dont  je  parle,  qu'on 
exeufe  mon  expreflion,  donnoient  un  fpe- 
élacle  intéreiïant ,  lorfque  Lulli  les  faifoit 
Q^  2  exécu- 
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exécuter  par  des  Bailleurs  qui  lui  obéïffoient, 
&  qui  ofoient  aufïi  peu  faire  un  pas  de  dan- 
fe,  lorfquil  le  leur  avoit  défendu,  que  man- 
quer à  faire  le  geft'e  qu'ils  dévoient  faire ,  & 
à  le  faire  encore  dans  le  teins  preferit.  11 
étoit  facile  ,  en  voyant  exécuter  ces  danfes, 
de  comprendre  comment  la  mefure  pouvoit 
régler  le  gefte  fur  les  Théâtres  des  Anciens. 
L'homme  de  génie  dont  je  viens  de  parler, 
avoit  conçu  par  la  feule  force  de  fon  imagi- 
nation ,  que  le  fpeftacle  pouvoit  tirer  du  pa- 
thétique, même  de  Paétion  muette  des  chœurs, 
car  je  ne  penfe  pas  que  cette  idée  lui  fût  ve- 
nue par  la  voye  des  écrits  des  Anciens ,  dont 
les  paflages  qui  regardent  la  danfe  des  chœurs, 
n'avoient  pas  encore  été  entendus,  comme 
nous  venons  de  les  expliquer. 

Lulli  faifoit  une  fî  grand  attention  fur  les 
ballets  dont  il  s'agit  ici ,  qu'il  fe  fervoit,  pour 
les  compofer,  d'un  maître  de  danfe  particu- 
lier ,  nommé  d'Olivet.  Ce  fut  lui ,  &  non 
pas  des  Brofifes  ou  Beauchamps,  dont  Lulli 
fe  fervoit  pour  les  ballets  ordinaires,  qui  com- 
pofa  les  ballets  de  la  pompe  funèbre  de  Ffy- 
ché  &  de  celle  d'Alcefte.  Ce  fut  encore 
d'Olivet  qui  fit  le  ballet  des  vieillards  de  Thé- 
fée,  des  fonges  funeftes  d'Atys  &  desTrem- 
bleurs  dlfis,  Ce  dernier  étoit  compofé  uni- 
que- 
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quement  des  geftes  &  des  de'monflrations  de 
gens  que  le  froid  fiifit.  Il  n'y  entrait  point 
un  feul  pas  de  notre  danfe  ordinaire.  On 
remarquera  encore  que  ces  ballets  qui  plu- 
rent dans  le  te  m  s,  etoient  exécutés  par  des 
Danfeurs  très -novices  dans  le  métier  que 
Lulli  leur  faifoit  faire.  Je  reviens  à  mon 
fujet. 


SECTION  XV. 

Obfervations  concernant  la  manière  dont  les 
-pièces  Dramatiques  etoient  repréjentées 
fur  le  Théâtre  des  Anciens.  De  la  paffion 
que  Us  Grecs  cT  les  Romains  avoient  pour 
le  Théâtre ,  &  de  V étude  que  les  Acleurs 
f ai f oient  de  leur  art ,  15  des  récompenjes 
qui  leur  etoient  données. 

T  'imagination  ne  fupple'e  pas  au  fentiment. 
■*-J  Ainfi  comme  nous  n'avons  pas  vu  re- 
préfenter  des  pièces  de  théâtre ,  dans  lefquel- 
les  un  Adeur  récitoit,  tandis  qu'un  autre  fai- 
foit des  geftes ,  je  crois  que  nous  aurions  tort 
de  louer ,  &  encore  plus  de  tort  de  blâmer 
décifivement  le  partage  de  la  déclamation  que 
faifoient  les  Anciens.  J'ai  déjà  dit  pourquoi 
Q^3  Ton 
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l'on  n'y  fentoitpas  le  ridicule  que  nous  y  con- 
cevons d'abord.  Nous  ignorons  encore  quels 
agrémens  les  circonftances  &  l'habileté  des 
ÀCleurs  pouvoient  prêter  à  ce  fpedacle.  Plu- 
fieurs  Savans  du  Nord,  qui,  fur  la  foi  d'une 
expofition,  avoient  décidés  que  nos  Opéra  ne 
pouvoient  être  qu'un  fpedlacle  ridicule,  & 
propre  feulement  pouramufer  desenfans,  ont 
changé  d'avis  après  en  avoir  vu  quelques  ré- 
préfentations.  L'expérience  les  avoit  coii- 
vaincus  de  ce  qu'elle  feule  peut  perfuader , 
c'eft  qu'une  mere  qui  pleure  en  mufique  la 
perte  de  fes  enfans,  ne  laifle-  point  d'être  un 
perfonnage  capable  d'attendrir  &  de  toucher 
férieufement. 

Les  Marionnettes  où  la  déclamation  eft  par- 
tagée, nous  amufent,  quoique  l'a&ion  n'y 
foit  exécutée  que  par  une  efpéce  d'automate. 
Il  ne  faut  pas  dire  que  ce  fpeétacle  puérile 
nous  divertit,  parce  que  le  ridicule  de  l'exé- 
cution s'y  trouve  parfaitement  bien  afTorti 
avec  le  ridicule  du  fujet.  L'Opéra  des  Bam- 
boches, de  l'invention  de  la  Grille,  &  qui 
fut  établi  à  Paris  vers  l'année  1674,  attira 
tout  le  monde  durant  deux  hy  vers  ;  &  ce  fpe- 
ctaclc  étoit  un  Opéra  ordinaire ,  avec  la  dif- 
férence que  la  partie  de  l'action  s'exécutoit 
par  une  grande  Marionnette ,  qui  faifoit  fur 
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le  théâtre  les  gefles  convenables,  aux  récits 
que  chantoit  un  Muficien,  dont  la  voix  for- 
toit  par  une  ouverture  ménagée  dans  le  plan- 
cher de  la  fcène.  J'ai  vu  en  Italie  des  Opéra 
repréientés  de  cette  manière,  &  perfonne  ne 
les  trouvoit  un  fpeclacle  ridicule.  Les  Opéra 
qu'un  Cardinal  ûluflre  fe  plaifoit  à  faire  exé- 
cuter de  cette  maniere-là ,  quand  il  étoit  en- 
core jeune ,  plaifoient  même  beaucoup ,  par- 
ce que  les  Marionnettes  qui  avoient  près  de 
quatre  pieds  de  hauteur,  approchoient  du 
naturel  Qui  nous  peut  déterminer  à  croire 
que  ces  mêmes  fpeitacles  auroient  déplu ,  iî 
des  Adeurs  exceilens,  &  que  nous  eulTions 
été  deja  dans  l'habitude  de  voir  jouer  avec  un 
mafque,  avoient  bien  exécuté  la  partie  de  la 
gefiiculation  qu'une  Marionnette  ne  pouvoit 
qu  exécuter  très-mal. 

La  conduite  &  les  écrits  des  Romains  font 
tin  allez  bon  témoignage  qu'ils  n'étoient  pas 
un  peuple  d'infenfés.  Lorfque  les  Romains 
fe  déterminèrent  pour  le  genre  de  la  décla- 
mation, où  le  gefte  &  la  prononciation  s'exé- 
cutoient  fouvent  par  des  Acteurs  difFérens; 
ils  connoiffoient  depuis  plus  de  fîx-vingt  ans 
la  manière  naturelle  de  réciter  qui  eft  la  nô- 
tre. Ils  la  quittèrent  cependant  pour  l'autre 
bien  plus  compofée. 

Q^4  *  D'ail- 
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D  ailleurs  la  dépenfe  immenfe  que  les  Grecs 
&  les  Romains  faifoient  pour  la  repréfenta- 
tiou  des  pièces  dramatiques ,  nous  eft  un  bon 
garant  de  l'attention  qu  ils  y  donnoient.  Or 
cette  attention  continuée  durant  huit  cens  ans 
(les  théâtres  furent  encore  ouverts  à  Rome 
durant  huit  fîécles  après  Pavanture  de  Livius 
Andronicus,)  n'auroit-elle  pas  été  fuffilante 
pour  défabufer  les  Romains  de  Pufage  dépar- 
tager la  déclamation  entre  deux  Afleurs,  fi 
cet  ufage  eût  été  auflî  mauvais  qu'o.ieft  porté 
à  le  croire  par  un  premier  mouvement.  Il 
faut  donc  fe  défier  de  ce  premier  mouvement, 
autant  que  les  perfonnes  fages  fe  défient  de 
celui  qui  porte  à  défapprouver  d'abord  les 
modes  &  les  coutumes  des  pays  étrangers. 

La  repréfentation  de  trois  Tragédies  de 
Sophocle,  conta  plus  aux  Athéniens  que  la 
guerre  du  Péloponefe.  On  fait  les  dépenfes 
immenfes  des  Romains  pour  élever  des  théâ- 
tres, des  amphithéâtres  &  des  cirques,  mê- 
me dans  les  villes  des  Provinces.  Quelques- 
uns  de  ces  bâtimens  qui  fubfî fient  encore  dans 
leur  entier,  font  les  monumens~lés  plus  pré- 
cieux de  P Architecture  antique.  On  admire 
même  les  ruines  de  ceux  qui  font  tombés. 
L'Hiftoire  Romaine  eft  encore  remplie  défaits 
qui  prouvent  la  paffion  démefurée  du  peuple 

pour 
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pour  les  fpectacles ,  &  que  les  Princes  *&  les 
particuliers  faifoient  des  frais  immenfes  pour 
la  contenter.  Je  ne  parlerai  donc  ici  que  du 
payement  des  Adeurs.  Macrobe  dit  qu'Ae- 
fopus,  un  célèbre  Comédien  tragique,  dont 
nous  avons  déjà  parle' ,  &  le  contemporain  de 
Cicéron,  laiila  en  mourant  à  ce  fils,  dont  Ho- 
race,<Sc  Pline  (*)  font  mention  comme  dïin 
fameux  difïipateur,  une  fucceflion  de  cinq 
millions  qu'il  avoit  amafle's  à  jouer  la  Comé- 
die. On  lit  dans  PHiftoire  de  Pline,  que  le 
Comédien  Rofcius ,  l'ami  de  Cicéron ,  avoit 
par  an  plus  de  cent  mille  francs  de  gages  (**) . 
Quippi  cam  jam  apud  majores  nofiros  Rofcius 
hifirio  Jeftertium  quingenta  milita,  annuame* 
ritaffkffprodatur.  Il  faut  même  qu'on  eût 
augmenté  les  appointemens  de  Rofcius  depuis 
le  teins  où  l'état  que  Pline  avoit  vu,  fut  dreffé, 
puiique  Macrobe  dit  que  notre  Comédien  tou- 
choit  des  deniers  publics ,  près  de  neuf  cent 
francs  par  jour,  &  que  cette  iomme  étoit  pour 
lui  leul.  Il  n'en  partageoit  rien  avec  fa  troupe. 
Tant  a  fuit  gratia,  ut  mercedem  diurnam  de 
publico  mille  dmarios  fine  gregalibus  folus 
acceperit  (***). 

Q^5  I/Orai- 

(*)  Horat.  Sat.  1.  2.  c.  10.  Plin.  L  10. 

(*  +  )  Plin.  1.  7.  c.  39. 

(***)  Macrob.  Saturn.  1.  2.  c.  10. 
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L'Ôraifon  que  Cicéron  prononça'  pour  ce 
même  Rofcius,  juftifie  bien  le  rapport  de  Pli- 
ne &  celui  de  Macrobe.  Le  principal  incident 
du  procès  qu'avoit  Rofcius,  rouloit  fur  un  efcla- 
ve  qu'on  prétendoitqueFanniusavoit  remis  à 
Rofcius,  afin  qu'il  lui  enfeignât  à  jouer  la  Co- 
médie :  après  quoi  Rofcius  &  Fannius  dévoient 
vendre  cet  Efclave  pour  en  partager  le  prix. 
Cicéron  ne  tombe  pas  d'accord  de  cette  focié- 
té,  &  il  prétend  que  Panurgus,  c'eft  le  nom  de 
l'Efclave,  devoit  être  fenfé  appartenir  en  en- 
tier à  Rofcius  qui  lavent  inftruit,  parce  que  la 
valeur  du  Comédien  excédoit  de  bien  loin  la 
valeur  de  la  perfonne  de  l'Efclave.  La  perfon- 
ne  de  Panurgus,  ajoute  Cicéron,  ne  vaut  pas 
trente  pifloles ,  mais  l'Elevé  de  Rofcius  vaut 
vingt  mille  écus.  Quand  l'Efclave  de  Fan- 
nius  n'auroit  pas  pj  gagner  dix-huit  fols  par 
jour,  le  Comédien  inftruit  par  Rofcius,  pou- 
voit  gagner  dix-huit  pifloles.  Croirez-vous, 
dit  Cicéron  dans  un  autre  endroit,  qu'un  hom- 
me aufti  déiintérellé  que  Rofcius,  veuille  s'ap- 
proprier, aux  dépens  de  fon  honneur  un  Efcla- 
ve de  trente  piftoles,  lui  qui  depuis  douze  ans 
joue  la  Comédie  pour  rien,  &  qui  par  cette 
générofité,  a  manqué  de  gagner  deux  mil- 
lions. Je  n'apprétie  pas  trop  haut,  ajoute  Ci- 
céron, le  faîaire  que  Rofcius  auroit  reçu.  Du 

moins 
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moins  lui  auroit-on  donne  ce  qu'on  donne  à 
Dyonilia.  Nous  avons  déjà  parlé  de  cette 
Aârice.  Voilà  comment  la  République  Ro- 
maine pa  voit  les  gens  de  théâtre.  Macrobe  (*) 
dit  que  Jules  Céiar  donna  vingt  mille  écus  à 
Laberius ,  pour  engager  ce  Poète  à  jouer  lui- 
même  dans  une  pièce  qu'il  avoit  compofée. 
Nous  trouverions  bien  d'autres  profufîons  fous 
les  autres  Empereurs.  Enfin  l'Empereur 
Marc-Aurele  (**),  qui  fouvent  eft  défigné 
par  la  dénomination  d'Antonin  le  Philofophe, 
ordonna  que  les  A&eurs  qui  joueroient  dans 
les  fpe&acles  que  certains  Magiflrats  étoient 
tenus' de  donner  au  peuple,  ne  pourroient 
point  exiger  plus  de  cinq  pièces  d'or  par  re- 
préfentation  ,  &  que  celui  qui  en  faiîoit  les 
frais,  ne  pourroit  pas  leur  donner  plus  du 
double.  Ces  pièces  d'or  étoient  à  peu  près 
de  la  valeur  de  nos  Louis  de  trente  au  marc, 
&  qui  ont  cours  pour  vingt -quatre  francs. 
Tite-Live  finit  fa  diflertation  fur  l'origine  & 
le  progrès  des  repréfentations  théâtrales  a  Ro- 
me, par  dire  qu'un  diveriifTement,  dont  les 
commencemens  avoient  été  peu  de  cliofe, 
étoit  dégénéré  en  des  fpeclacles  fi  magnifi- 
ques &  fi  lomptueux,  que  les  Royaumes  les 
1  plus 

(*)  Macr.  Sat.  1.  2.  c.  7. 

(* *  )  Capit.  in  M.  Anton. 
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plus  riches  auroient  en  peine  à  en  foutenir  la 
depenfe  (*)•  "  Quant  ab  fano  initio  res  in 
hanc  vel  opulent is  regnis  vix  tolcrabilem  in- 
faniam  venerit.  Comme  les  Romains  ëtoient 
la  plupart  devenus  eux-mêmes  des  Déclama- 
teurs  &  des  Faifeurs  de  seftes,  on  ne  doit 
pas  être  étonne'  qu'ils  fiflent  un  û  grand  cas 
des  gens  de  théâtre.  Se'neque  le  père  dit  dans 
lavant  propos  du  premier  livre  de  Tes  Con- 
troverfes  :  Que  les  jeunes  gens  de  fon  tems 
faifoient  leur  plus  fêrieufe  occupation  de  ces 
deux  arts.  Malarum  rerum  induftria  inva- 
fit  animos.  Cantandi  Jaltandique  nunc  ob- 
fcœna  Jludia  effœminatos  tcnent* 

Le  mal  ne  fît  qu'aller  en  augmentant.  Am- 
mien  Marcellin  qui  vivoit  fous  le  règne  de 
Conflantin  le  Grand,  e'crit:  „Dans  com- 
„bien  peu  de  nos  maifons  cultive-t'on  en- 
„core  les  arts  libéraux  ?  On  n'y  entend 
„plus  que  chanter  ec  jouer  des  inftrumens. 
„On  y  fait  venir,  au  lieu  d'un  Philofophe, 
„un  Chantre;  &  au  lieu  d'un  Orateur,  un 
„Profeffeur  dans  les  arts  qui  fervent  au  the'âtre. 

On  ferme  les  Bibliothèques,  comme  on  ferme 
„  les  tombeaux,  pour  toujours,  &l'onnefonge 
„  qu'à  faire  faire  des  hidrauliques ,  des  lyres 
„  énormes ,  des  flûtes  de  toutes  efpéces  &  tous 

les 

(*)  Tit.  Liv.  hift.  lib.  7. 
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„  les  inftrumens  qui  fervent  à  régler  les  ge- 
„  fies  des  Acteurs.  "  Quod  cum  ita  fit ,  pau- 
cœ  domus  fiudiorum  Jeriis  cidtihus  ante a  cé- 
lébrât a  ,  nunc  ludibriis  ignaviœ  torrentes 
exundant ,  vocali  fono ,  perfiabili  tinnitu  JU 
dium  refultantes.  Déni  que  pro  Philofopho, 
Cantor ,  £jf  in  locum  Oratoris,  DoEtor  ar- 
tium  ludïcrarum  accitur ,  &  Bibliothecis 
fepidchrorum  ritu  in  perpétuant  claujïs ,  fa- 
bricantur  hydraidica  15  lyrœ  in  fpeciem  Car- 
pentorum  ingénies,  tihiœque  1$  hifirionici 
gefius  injlrumenta  non  levia.  (  *  ) 

Je  dois  avertir  le  lecteur,  qu'en  évaluant 
la  monnoie  Romaine  par  notre  monnoie  de 
compte,  je  n'ai  pas  fuivi  Je  calcul  de  Budef 
quoique  ce  calcul  fût  jufte,  lorfquece  favant 
homme  le  lit.  Mais  le  même  marc  d'argent 
qui  ne  valoit  pas  douze  francs ,  monnoie  de 
compte ,  quand  Bude'  e'erivoit  (  **) ,  valoit 
foixante  francs  au  coin  qui  avoit  cours, 
quand  cette  dernière  évaluation  a  éte'faite.(***) 
C'eft  à  quoi  ceux  qui  traduifent,  ou  qui 
commentent  les  Auteurs  anciens,  doivent 
avoir  e'gard,  aufïî-bien  qu'à  e'valuer  la  fem- 
me dont  parle  leur  Auteur ,  met  ail  par  mé- 

tail, 

(*)  Amm.  Marcell.  hift.  lib.  14. 
(  **  )  Sous  François  I. 
(***)  En  1718. 
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tail,  parce  que  la  proportion  entre  Por  & 
l'argent,  n'eil  plus  la  même,  à  beaucoup 
près ,  qu'elle  Pëtoit  du  tems  de  la  Républi- 
que Romaine.  Dix  onces  d'argent  fin  pa- 
voient  alors  une  once  d'or  fin  ;  &  pour  pa- 
yer aujourd'hui  en  France  une  once  d'or  fin, 
il  faut  donner  près  de  quinze  onces  d'argent 
fin.  Il  y  a  même  pîufîeurs  Etats  en  Europe 
où  l'or  eft  encore  plus  cher. 

Enfin  il  me  paroît  raifonnable  de  juger 
du  progrès  qu'une  certaine  nation  pouvoit 
avoir  fait  dans  les  arts  qui  ne  laifTent  point 
de  monument  durable  fur  lequel  on  puifle 
alTeoir  une  décifion  folide,  par  le  progrès 
que  cette  même  nation  avoit  fait  dans  ces 
arts  qui  lailfent  de  tels  monumens.  Or  les 
monumens  de  la  Poeiîe,  de  l'art  Oratoire, 
de  la  Peinture,  de  la  Sculpture  &  de  l'Ar- 
chitecture des  Anciens  qui  nous  font  demeu- 
rés ,  font  connoître  que  les  Anciens  étoient 
très-habiles  dans  tous  ces  arts,  &  qu'ils  les 
avoient  portés  à  une  grande  perfedion. 
Pu  if  qu'il  nous  en  faut  tenir  aujpréjugé  fur 
leur  habileté  dans  l'art  des  repréfentations 
théâtrales;  ce  préjugé  ne  doit-il  point  être 
qu'ils  y  réufiifloient,  &  que  nous  donnerions 
à  ces  repréfentations,  fi  nous  les  voyions, 
les  mêmes  louanges  que  nous  donnons  à 
,  leurs 
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leurs  bâtimens ,  à  leurs  flatues  &  à  leurs 
écrits. 

Ne  pouvons-nous  pas  même  tirer  de  l'ex- 
cellence des  poèmes  des  Anciens  un  préjuge 
furie  mérite  de  leurs  Àdeurs?  Ne  lavons- 
nous  pas  encore  par  les  conjectures  les  plus 
certaines,  que  ces  Adeurs  dévoient  être  ex- 
celleras.   La  plupart  étoient  nés  dans  la  con- 
dition d'Efclave,  &  fournis  par  confe'quent 
dès  lenfance  à  faire  un  apprentilfage  aufîi 
long  &  auffi  rigoureux  que  leurs  Patrons  le 
jugeoient  à  propos.    Ils  e'toient  encore  af- 
fure's  de  devenir  un  jour  libres  5  opulens  & 
coniiderés,  s'ils  fe  rendoient  habiles.  En 
Grèce  les  Come'diens  illuflres  e'toient  re'pute's 
des  perfonnages ,  &  Ton  y  a  vu  même  des 
AmbaiTadeurs  &  des  Miniftres  d'Etat  tirés 
de  cette  profeffion.    Quoique  (*)  les  Loix 
Romaines  euffent  exclu  la  plupart  des  gens 
de  the'atre  de  l'e'tat  de  Citoyen,  on  avoit 
néanmoins  à  Rome  beaucoup  de  confédéra- 
tion pour  eux ,  6c  nous  en  citerons  tantôt  de 
bonnes  preuves.      Ils  y  faifoient  impuné- 
ment les  importans,  du  moins  autant  que 
les  Eunuques  qui  chantent  aujourd'hui  en 
Italie. 

Nous 

(*)  Liv.  hift.  lib.  24.  Aug.deCivit.l.i.c.  11. 
Arn.  adv.  Gen.  lib.  7. 
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Nous  favoris  par  des  faits  que  PâpprefltiC 
lage  des  gens  de  théâtre  qu'on  choifîffok  ap- 
paremment avec  de  la  difpofition  à  re'uffir , 
etoit  un  apprentilTage  très-long.  Suivant  le 
re'cit  de  Ciceron ,  ceux  qui  jouoient  des  Tra- 
gédies ,  s'exerçoient  des  années  entières  avant 
que  de  monter  fur  le  the'âtre.  Ils  faifoient- 
même  une  partie  de  leur  apprentilfage  en 
déclamant  aflis,  afin  qu'ils  y  trouvaffent  en- 
fuite  plus  de  facilité  à  déclamer  fur  le  théâtre 
ou  ils  parloient  debout.  Quand  on  efî  ac- 
coutumé une  fois  à  faire  une  chofe  plus  dif- 
ficile que  les  fonctions  ordinaires  de  fon  em- 
ploi ,  on  en  remplit  mieux  &  de  meilleure 
grâce  ces  fonctions.  Or  la  poitrine  fe  trouve 
plus  à  fon  aife  dans  un  homme  qui  eft  de- 
bout ,  que  dans  un  homme  afîîs. 

Voilà  pourquoi  Ton  exerçoit  alors  les  Gla- 
diateurs avec  des  armes  plus  péfantes  que  les 
armes  avec  lefquelles  ils  dévoient  combat- 
tre. (*)  Difficiliora  enim  âebent  ejfe ,  quœ 
exercent  ^quo  fit  levius  ipfwn  illud^  in  quod 
exercent.  Il  faut  que  les  travaux  auxquels 
on  noiis  affujettit  pour  nous  faire  faire  un  ap- 
prentilfage, foient  plus  difficiles  que  le  tra- 
vail dont  on  veut  nous  rendre  capables.  (**) 

Gla- 

(*)  Quint,  t  11.  c.  2. 
(**)  Seneq,  controv.  L  4« 
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Gladiaîores  gravioribus  armis  difcunt,  quant 
pugnant ,  dit  Séneque  le  pere. 

Les  grands  Àcïeurs  n'auroient  pas  voulu 
prononcer  un  mot  le  matin,  avant  que  d'a- 
voir, pour  s'exprimer  ainfi,  développé  mé- 
thodiquement leur  voix,  en  la  fiifant  fortir 
peu  à  peu ,  &  en  lui  donnant  Peupr  comme 
par  degré,  afin  de  ne  pas  offenfer  fes  orga- 
nes en  les  déployant  précipitamment  &  avec 
violence.  lis  obfervoient  même  de  fe  tenir 
couchés  durant  cet  exercice.  Après  avoir 
joué,  ils  s'afTeyoient  ;  &  dans  cette  pofture 
ils  replioient,  pourainfî  dire,  les  organes  de 
leur  voix,  en  refpirant  fur  le  ton  le  plus 
haut  où  ils  fulTent  montés  en  déclamant,  & 
en  refpirant  enfuite  fuccefiîvement  fur  tous 
les  autres  tons,  jufqua  ce  qu'ils  fuffent  enfin 
parvenus  au  ton  le  plus  bas  où  ils  fuflent 
defcendus.  Quelque  avantage  que  l'élo- 
quence procurât  à  Rome,  quelque  luftre 
qu'une  belle  voix  donne  à  l'éloquence ,  Ci- 
céron  ne  veut  pas  qu'un  Orateur  fe  rende 
l'efclave  de  fa  voix,  ainlî  que  le  faifoient  ces 
Comédiens.  Me  autore  (*)  nemo  dicendi 
ftudiofus  Grœcorum  1$  Tragœdorum  more 
voci  ferviet,  qui  £f  annos  complures  Je  dent  es 

decla- 

(*)  Cic.  de  Orat.  lib.  prim. 
2 orne  III.  R 
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dcdamitant ,  (j  quctidie,  anteqitam  proniin- 
tient ,  vocem  cubantes  fenfim  excitant  :  eam- 
dem  cum  egerint ,  ab  acutifftmo  jono  ujque 
ad  gravijjiiwtm  Jonum  recolligunt.  Il  parok 
néanmoins,  que  peu  de  teins  après  la  mort 
de  Cicéron ,  lequel  Séneque  le  pere  àvoit 
pu  voir,  à  ce  qu'il  dit  lui-même,  les  Ora- 
teurs Romains  mettoient  en  ufage,  pour 
conferver  leur  voix,  les  pratiques  les  plus 
fupcrfli  tien  Tes  des  Acteurs.  Séneque  écrit 
donc  connue  une  chofe  rare,  en  parlant  de 
Porcins  Lntro,  un  Orateur  fon  compatriote, 
fou  ami  Si  Ion  camarade  d'étude:  Que  ce 
Porcius  qui  avoit  été  élevé  en  Efpagne,  & 
qui  étoit  accoutumé  à  la  vie  fobre  &  labo- 
rieufe  qu'on  menoit  encore  dans  les  Provin- 
ces, ne  faifoit  aucun  remède  pour  conferver 
fil  voix ,  qu'il  n'obfervoit  pas  la  pratique  de 
la  déployer  méthodiquement ,  depuis  le  ton 
le  plus  haut  jufquau  plus  bas,  &  de  la  re- 
plier de  même.  Nil  vocis  canja  facere  (*) , 
non  illam  per  gradus  paulatim  ab  imo  nfque 
ad  jhnmum  perducere,  non  rurfus  a  jumma 
contentione  paribns  intervalle dejeendere , 
non  Judorem  unelione  difeutere. 

Perfe,  lorfqu'il  parle  de  ceux  qui  fe  dil- 
polcnt  à  haranouer,  ou  à  réciter  quelque 

choie 

(*)  Seneq.  Controv.  lib.  prim. 
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chofe  en  public,  met  au  nombre  des  pré- 
cautions, qu'ils  prennent,  celle  de  le  laver 
la  gorge  avec  quelque  compofition  faite  ex- 
près. 

Grande  aliquid,  quod  pubno  anima  prxlavgus 
anhclet  : 

Scilicet  bac  populo  :  pexujquc  togaque  recentij 

 liquida  cum  plajmate  guftur 

Mobile  conlueris.  (*) 

Ariftote  (**)  avoit  dit  h  même  chofe  que 
Cicéron,  fur  les  foins  que  les  Adteurs,  & 
ceux  qui  chantoient  dans  les  choeurs ,  appor- 
toient  pour  conferver  leur  voix.  Apulée 
nous  apprend  encore  que  les  Acteurs  de  Tra- 
gédie déclamaient  tous  les  jours  quelque 
chofe,  afin  que  leurs  organes  ne  senrouil- 
lalfent  pas,  pour  ainlî  dire.  (***)  Defueîu- 
do  omnibus  pigritiarn,  pigritLz  veiernum 
parti.  Tragœdi  adeo  ,  ni  quotidie  procla- 
ment ,  claritudo  arteriis  objokjcit.  Igitur 
itidentidem  boando  purgant  ravim. 

Les  écrits  des  Anciens  loin  remplis  de 
faits  qui  prouvent  que  leur  attention  fiit 
ce  qui  pouvoit  fervir  à  fortifier,  ou  bien  a 
R  2  embel- 

(*)  Perf.  Sat.  pr. 

(**)  Arift.  Prov.  lib.  ro. 

(***)  Flor.  lib.  2. 
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embellir  la  voix,  alloit  jufqua  la  fuperfti- 
tion.  On  peut  voir  dans  le  troiiiéme  cha- 
pitre de  l'onzième  livre  de  Quintilien,  que 
par  rapport  à  tout  genre  d'éloquence,  les 
Anciens  avoient  fait  de  profondes  réflexions 
fur  la  nature  de  la  voix  humaine,  &  fur 
toutes  les  pratiques  propres  à  la  fortifier  en 
l'exerçant.  L'art  d'enfeigner  à  fortifier  &  à 
ménager  fa  voix,  devint  même  une  profef. 
fion  particulière.  Pline  indique  dans  diffé- 
rens  endroits  de  fon  hilloire  une  vingtaine 
de  plantes,  de  fpécifiques,  ou  de  réceptes 
propres  à  fortifier  la  voix.  Ce  foin  faifoit 
une  partie  des  occupations  férieufes  de  tou- 
tes les  perfonnes  qui  parloient,  ou  qui  réci- 
toient  en  public.  Je  ne  citerai  ici  que  Né- 
ron, cet  homme  de  théâtre  à  qui  les  Dieux 
trouvèrent  bon  de  donner  le  monde  à  gou- 
verner.  Pline  rapporte  que  ce  Prince  fut 
l'auteur  d'une  nouvelle  méthode  pour  fe  for- 
tifier la  voix.  Elle  confiftoit  à  déclamer  de 
toute  fa  force  en  portant  une  lampe  de 
plomb  fur  la  poitrine.  (*)  Nero  quoniam 
ita  diis  plaçait  pr inceps ,  lamina  pecîori 
impofita  fub  ea  Cantica  exclanians  alendis 
vocibus  dcmonftravit  rationenu  Suétone 
ajoute  même  quelques  particularités  afTez  cu- 

rieufes, 

(*)  Pline  lib.  59.  cap.  3, 
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rieufes  \  au  récit  de  Pline.  Après  avoir  parle 
du  régime  dont  on  ufoit,  &  des  remèdes 
dont  on  fe  fevvoit  pour  avoir  la  voix  plus  belle, 
il  raconte  que  Néron ,  après  qu'il  fut  de  re- 
tour de  ion  voyage  de  la  Grèce ,  avoit  tant 
d  attention  à  fa  voix ,  qu  il  faifoit  beaucoup 
de  remèdes  afin  de  la  conferver;  &  que 
pour  1  épargner  il  ne  voulut  plus,  lorfquil 
faifoit  une  revue  des  troupes,  appeller,  fui- 
vant  l'ufage  des  Romains,  chaque  foldat 
par  fon  nom.  Il  les  faifoit  appeller  par  ce 
domeftique  que  les  Romains  tenoient  auprès 
de  leurs  perfonnes,  pour  parler  pour  eux 
dans  les  occafîons  où  il  falloit  parler  haut, 
afin  de  fe  faire  entendre.  Nec  eorum  quid- 
quam  omittere ,  qua  gêner i s  ejus  artifices , 
vel  confcrvanda  vocis  caufa  vel  augendœ 
faclitarent.  Sed'd  plumbeam  cartham  fu- 
pinus  pecîore  fujlinere  rd  clijiere  vomiîuquc 
purgari,  i$  abflinere  pomis  cibifque  ojfi- 
cientibus.  Ac  pofi  h  m  tantum  abfuit  a  re- 
mittendo  laxandoque  Jludio^  ut  confervandâ 
vocis  gratta  ne  que  milites  unquam^  nifi  alio 
verba  pronunciante ,  appellaret.  De  tout 
tems  un  peu  de  vilîon  fiit  Tappanage  des 
gens  de  théâtre.  Mais  les  vifions  même 
de  Néron  &  de  fes  pareils,  montrent  en 
quelle  confidération  tous  les  arts  où  la  beauté 
R  3  de 
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de  la  voix  eit  d'un  grand  avantage,  le  trou- 
voient  dans  ces  teins- là. 


SECTION  XVI. 

Des  Pantomimes ,  ou  des  Acieurs  qaijoiioicm 
fans  parler. 

Y  es  Anciens,  non-contens  d'avoir  réduit 
-*-J  la  mufique  hypocritique  ou  l'art  du  gefte 
en  méthode,  l'a  voient  tellement  perfection- 
ne, qu'il  fe  trouva  des  Come'diens  qui  oie- 
rent  entreprendre  de  jouer  toutes  fortes  de 
pièces  de  the'âtre  ,  fans  rien  prononcer.  Ce 
furent  les  Pantomimes  qui  exprimoient  tout 
ce  qu'ils  vouîoient  dire  avec  les  geftes  qu'en- 
feignoit  l'art  de  la  Saltation.  Eil-ce  une 
raifon  pour  Venus  de  s'appaifer,  dit  Arnobe 
dans  fon  ouvrage  contre  les  fuperflitions  des 
payens  ,  qu'un  Pantomime  ait  repréfenté 
Adonis ,  en  fe  fervant  des  geftes^qu'enfeigne 
l'art  de  la  danfe?  (*)  Obliteràbit  offenfam 
Venus ,  fi  Adonis  in  habita  geftum  agere  vu 
devit  faltatoriis  in  motibus  Pantomimum? 
C  etoit  donc  fins  parler  que  les  Pantomimes 

fe 

(*)  Atnob.  adverf.  Gent.  lib.  7. 
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fe  faifoient  entendre  eoflmmiîéméiïk  Ht- 
ftriones  (*)  quafdam  in  theatro  fabulas  fi- 
ne verdis  Jaltando ,  plerumqm  aperiunt  & 
exponuut.  Les  Hiftripns  nous  expofent,  ils 
nous  font  entendre  une  Fable  ordinairement 
fans  parier. 

En* effet,  il  ftmblè,  en  lifant  Lucien  (**), 
qu'on  chantait  quelqi  efois  le  iujet  que  le 
Pantomime  exe'cutoit  ;  mais  il  eft  auilî  con- 
fiant par  plulieurs  palTages  que  je  citerai  plus 
bas,  que  le  Pantomime  repre'lentoit  fouvent, 
fans  que  perloime  chantât  ou  prononçât,  les 
vers  des  (cènes  qu'il  déclamoit  en  ion  jeu 
muet.  Le  nom  de  Pantomimes  qui  lignifie 
imitateur  de  tout,  e'toit  donne'  à  cette  eipe'ce 
de  Comédiens,  apparemment  parce  qu'ils 
imitoient,  &  parce  qu'ils  expîiquoient  tou- 
tes fortes  de  fujets  avec  leur  gefle.  Nous 
allons  voir  que  non-feulement  le  Pantomime 
reprélentoit  quelquefois  un  perlonnage,  com- 
me le  faifoient  les  autres  Comédiens;  mais 
qu'il  peignoit  quelquefois,  qu'il  décrivait 
avec  ion  gefle  l'action  de  plulieurs  perfon- 
nages.  Par  exemple,  il  quelquefois  on 
partageoit  entre  deux  Pantomimes  la  fcène 
de  Mercure  &  de  Sofie  dans  la  Comédie 
R  4  d'Àm- 

(*)  Àug.  de  Magift. 
(**)  Lucian.  de  Orch. 
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d'Amphitrion  ;  fî  quelquefois  un  Acfleur  y 
jouoit  le  rôle  de  Sofïe ,  &  un  autre  A&eur 
le  rôle  de  Mercure ,  quelquefois  auiïi  le  mê- 
me Acteur  jouoit  les  d#ux  rôles  [  en  faifant 
alternativement  le  perfonnage  de  Mercure  & 
le  perfonnage  de  Sofie. 

Nous  avons  dit  ci-deffus  que  l'art  dû  ge- 
fle  étoit  compofê  de  geftes  naturels  &  de 
geltes  dmftitution.  On  peut  bien  croire 
que  les  Pantomimes  fe  fer  voient  des  uns  & 
des  autres,  &  qu'ils  n'avoient  pas  encore 
trop  de  moyens  pour  fe  faire  entendre. 
Aufli,  comme  le  dit  Saint  AugufHn,  tous 
les  mouvemens  d'un  Pantomime  lîgnifioicnt 
quelque  chofe.  Tous  fes  ^eftes  e'toient  des 
phrafes,  pour  ainfî  dire,  mais  feulement 
pour  ceux  qui  en  «voient  la  clef.  (*)  Hi- 
ftriones  omnium  membroy*um  motibas  dant 
Jtgna  quadam  fcientibus^i5  >cum  oculis  eorum 
fabulantur. 

Comme  les  Pantomimes  employoient  plu- 
fleurs  geftes  d'inflitution  dont  la  fîgnifica- 
tion  e'toit  arbitraire ,  il  falloit  du  jpoins  être 
habitue'  à  les  entendre ,  pour  ne  rien  perdre 
de  tout  ce  qu'ils  vouloient  dire.  En  effet, 
Saint  Auguftin  nous  apprend  dans  le  même 
livre  qui  vient  d'être  cité,  que  lorfque  les 

Pan- 

(*)  S*  Aug.  de  Doftr.  Chr.  1.  2. 
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Pantomimes  eurent  commencé  à  jouer  fur 
le  théâtre  de  Carthage,  il  fallut  durant  long- 
tems  que  le  Crieur  public  inftntisît  le  peu- 
ple à  haute  voix  du  fujet  qu'ils  alloient  repré- 
senter avec  leur  jeu  muet.  Même  encore 
aujourd'hui ,  ajoute  ce  Pere ,  il  y  a  des  vieil- 
lards qui  fe  fouviennent,  à  ce  qu'ils  m'ont 
dit,  d'avoir  vu  pratiquer  cet  ufage.  D'ail- 
leurs nous  voyons  que  ceux  qui  ne  font  pas 
inities  aux  myfteres  de  ces  fpeclacles ,  n'en- 
tendent guéresce  que  les  Pantomimes  veulent 
dire,  à  moins  que  celui  auprès  de  qui  ils 
font  placés,  ne  le  leur  explique.  Primif 
temporibus  faltante  Pantomimo ,  prœco  pro- 
nuntiabat  populis  Carthaginis ,  quod  faltator 
vellet  inteiligù  Quod  adhuc  multi  memine- 
runt  fenes ,  quorum  relatu  hœc  folemus  audi- 
re.  Quod  ideo  credendum  efi ,  quia  nunc 
quoque^Ji  quis  talium  nugarum  imper  tins 
intr -averti ,  nifi  ei  dicatur  ab  altero^  quid 
illi  motus  fignificent ,  fru/lra  intentuf  efi. 
Mais  l'ufage  appirenoit  à  entendre  le  langage 
muet  des  Pantomimes  à  ceux  qui  ne  l'avoient 
pas  e'tudié  par  me'thode,  à  peu  près  comme 
il  apprend  la  lignification  de  tous  les  mots 
d'une  langue  étrangère,  dont  on  fait  déjà 
plufieurs  termes,  quand  on  vit  au  milieu 
d'un  peuple  qui  parle  cette  langue-là.  Le 
R  5  mot 
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mot  qu'on  fait,  fait  deviner  le  mot  qu'on 
ne  fait  pas,  6c  celui-là  fait  à  fon  tour  de- 
viner un  autre  mot.  Quand  on  avoit  une 
fois  l'intelligence  de  ce  langage,  les  gefles 
qu'on  connoifloit,  faifoient  deviner  les  nou- 
veaux gefles  que  les  Pantomimes  inventoient, 
fuivant  les  apparences,  de  tems  en  rems,  & 
ces  geftes  fervoient  dans  la  fuite  pour  en  de- 
viner encore  de  plus  nouveaux. 

Le  Poème  de  Sidonius  Appollinaris ,  qui 
a  pour  titre,  Narbomie,  &  qui  eft  adreffe' 
à  Confentius  citoyen  de  cette  ville-là,  fait 
foi  que  pîufieurs  Pantomimes  jouoient  leurs 
pièces  fans  prononcer  un  feul  mot.  Sido- 
nius y  dit  à  fon  ami:  ,,  Lorfqu'après  avoir 
„ termine  vos  affaires,  vous  alliez  vous  de- 
„  lalfcr  au  the'âtre,  tous  les  Come'diens  trem- 
„bloient  devant  vous.  Il  fembloit  qu'ils 
„  duflent  jouer  devant  Appollon  &  les  neuf 
,,  Mules.  Vous  e'tiez  d'abord  au  fait  de  ce 
„que  Caramalus  &Pliabaton  représentaient, 
„fans  prononcer  un  parole,  en^fe  fai&itc 
„ entendre  par  un  gefle  parlant,  pour  ainfî 
„dire,  &  en  s'expnmant  tantôt  d'un  figne 
„de  tête,  tantôt  de  la  main,  6c  tantôt  par 
„  un  autre  mouvement  du  corps.  Vous  fa- 
„  viez  d  abord  fi  c'etoit  Jalon ,  Thyefte,  ou 

„quel- 
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^quelqu  autre  perfonnnge  qu'ils  vouloient 
a  repreienter.  " 

Coram  te  Caramulus  aut  Pbabaton 

Oaujis  faucibus  &  loquente  gejiu , 

NutUj  crure,  genu  >  manu,  rotaîu,  &c.  (*) 

Ce  Caramalus  &  ce  Phabaton  étoient,  com- 
me nous  J  apprend  le  Pere  Sirmond  dans  fes 
notes  fur  (**)  Sidonius,  deux  Pantomimes 
illmlres,  &  dont  il  eft  lait  mention  dans  les 
lettres  d'Arirtenete  &  dans  Leontius  le  Sco- 
laftique.  Le  Commentateur  de  Sidonius 
rapporte  même  à  ce  fujet  l'Epigramme  an- 
cienne qu'on  va  lire,  &  dont  on  ne  çonnoit 
point  l'Auteur: 

Tôt  lingua,  quot  membra  viro,  mirabilis  efi 

ars , 

Qua  facit  articulas  ,  ore  filent e  loqui. 

Tous  les  membres  du  corps  d'un  Pantomime 
font  autant  de  langues,  à  l'aide  de  defquel- 
les  ii  parle  fans  ouvrir  la  bouche. 

On  conçoit  bien  comment  les  Pantomimes 
pouvoient  venir  à  bout  de  décrire  intelligi- 
blement une  action,  &  de  donner  à  enten- 
dre 

(*)  Sidon.  Car.  23.  Vers  26g. 

(**  )  Sirm.  in  nor.  ad  Sidon.  p.  157. 
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dre  par  le  gefle,  les  mots  pris  dans  le  fens 
propre,  comme  le  ciel,  la  terre,  un  hom- 
me, <Scc.  auffi-bien  que  les  verbes  qui  mar- 
quoient  des  actions ,  ou  des  affections.  Mais 
dira-t'on,  comment  pouvoient-ils  donner  à 
entendre  les  mots  pris  dans  le  fens  figuré, 
qui  font  fi  fréquens  dans  le  flyle  poétique? 
Je  répondrai  en  premier  lieu,  que  le  fens  de 
la  phrafe  donnoit  quelquefois  l'intelligence 
de  ces  mots  pris  au  fens  figuré. 

En  fécond  lieu,  Macrobe  (*)  nous  donne 
Tidée  de  la  manière  dont  les  Pantomimes  s'y 
prennoient ,  lorfqu'ils  avoient  quelqu'un  de 
ces  mots  à  exprimer.  Il  raconte  qu'Hilas, 
l'Elevé  &  le  concurrent  de  Pylade,  qui  fut 
l'inventeur  de  l'art  des  Pantomimes ,  comme 
nous  Talions  dire,  exécutoit  à  fa  manière  un 
monologue  qui  finiflbit  par  ces  mots ,  Aga- 
memnon  le  Grand.  Hilas ,  pour  les  expri- 
mer, fit  tous  les  geftes  d'un  homme  qui 
veut  mefurer  un  autre  homme  plus  grand 
que  lui.  Pylade  lui  cria  du  parterre,  mon 
ami,  tu  fais  bien  de  ton  Agamemnon  un 
homme  grand,  mais  tu  n'en  fait  pas  un  grand 
homme  !  Le  peuple  voulut  que  dans  l'inltant 
Pylade  joua  le  même  rôle.  Augufte,  fous 
le  règne  de  qui  cette  avanture  arrivà ,  aimoit 

mieux 

(*)  Macrob.  Saturn.  2.  c.  7. 
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mieux  que  le  peuple  fut  le  maître  au  théâtre  que 
dans  le  cham p  deMars.Le  peuple  fut  donc  obéïj 
&  lorfquePylade  exécuta  l'endroit  où  il  avoit  re- 
pris fi  hautement  fonEle  ve,il  représenta  par  fon 
gefte  &  par  fon  attitude  la  contenance  d'un 
homme  plongé  dans  une  profonde  médita- 
tion, pour  exprimer  le  caradtere  propre  du 
grand  homme.  Il  n'étoit  pas  difficile  de 
concevoir  qu'il  vouloit  dire  par-là  qu'un  hom- 
me, plus  grand  homme  que  les  autres,  c'étoit 
un  homme  qui  penfoit  plus  profondément 
queux.  L'émulation  étoit  fi  grande  entre 
Pylade  &  Bathylle  un  autre  Pantomime, 
qu'Augufte,  à  qui  elle  donnoit  quelquefois 
de  l'embarras,  crut  qu'il  devoit  en  parler  à 
Pylade,  <5c  l'exhorter  à  Jbien  vivre  avec  fon 
concurrent  que  Mécenas  protégeoit.  Pyla- 
de (*)  fe  contenta  de  lui  répendre  que  ce 
qui  pouvoit  arriver  de  mieux  à  l'Empereur, 
c' étoit  que  le  peuple  s'occupât  de  Bathylle  & 
de  Pylade.  On  croit  bien  qu'Augufte  ne 
trouva  point  à  propos  de  répliquer  à  cette  ré- 
ponfe. 

Parlons  de  la  perfonne  des  Pantomimes. 
L'Auteur  du  Traité  contre  les  fpe<£tacles  des 
Anciens,  que  nous  avons  dans  les  Oeuvres 
de  Saint  Cyprien ,  définit  le  Pantomime,  un 

mon- 

(*)  Dion.  lib.  f4. 
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mônfîre  qui  n'eft  ni  homme  ni  femme,  dont 
toutes  les  manières  font  plus  lafeives  que  cel- 
les ci  aucune  courtifanne,  &  dont  l'art  con- 
fiée à  prononcer  avec  fon  gede.  Cepen- 
dant, ajoute-fil,  toute  la  ville  le  met  en  mou- 
vement pour  lui  voir  représenter,  en  gefti- 
culant,  les  infamies  de  l'antiquité  fabuleufe. 
Huic  dedecori  condignum  de  de  eus  fuper  in* 
ducitur,  homo  fraclus  omnibus  membris ,  & 
vir  ultra  muliebrem   mollitiem  dijfolutus* 
Cui  ars  efi  verba  rnanibus  expedire ,  15  pro- 
pter  unum,  nefeio  qaem,nec  virumnec  fœmi- 
?iam,  commovetur  civitas ,  ut  défait entur 
fabulofœ  antiquitatis  libidines.      Il  falloit 
que  les  Romains  le  fuffent  mis  en  téte  que 
l'ope'ration  qu'on  feroit  à  leurs  Pantomimes, 
pour  les  rendre  Eunuques,  leur  conferveroit 
dans  tout  le  corps  une  foupleiTe  que  des  hom- 
mes ne  peuvent  avoir.    Cette  ide'e,  ou,  fi 
Ton  veut,  le  caprice  faifoit  exercer  fur  les 
enfans  qu'on  dedinoit  à  ce  mc'tier,  la  même 
cruauté'  qu'on  exerce  encore  dans  quelques 
pays  fur  les  en&hs,  dont  on  ne  veut  point 
que  la  voix  mue.    Saint  Cyprierf,  dans  la 
lettre  qu'il  e'erivit  à  Donat  pour  lui  rendre 
compte  des  motifs  de  fa  convei  fion  à  la  Re- 
ligion Chrétienne,  dit  que  les  fpetfacles  qui 
font  une  partie  du  culte  des  Payens,  lont 

pleins 
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pleins  d'infamie  &  de  barbarie.  Après  avoir 
cité  les  horreurs  de  1  amphithéâtre,  il  ajoute, 
en  parlant  des  Pantomimes,  qu'on  dégrade 
les  maies  de  leur  fexe  pour  les  rendre  plus 
propres  à  faire  un  métier  lî  deshonnéte,  & 
que  le  maître  qui  a  fu  faire  relfembler  da- 
vantage un  homme  a  une  femme,  eft  celui 
qui  palTe  pour  avoir  fait  le  meilleur  difciple. 
Evirantur  mares,  omnis  honor  15  vigor  Je- 
xus  enervati  corporis  dedecore  emoUitur, plus- 
que  iUic  placet,  qui  s  qui  s  virum  in  fœminam 
m  agi  s  fregerit.  Combien,  dit  Tertullien 
dans  fou  Traité  contre  les  fpedacles,  un  Pan- 
tomime eft-il  obligé  de  lounrirde  maux  dans 
fon  corps,  afin  qu'il  puiffe  devenir  un  Co- 
médien ?  Ouf  denique  Pantomimus  a  pue- 
ritia  patitur  i?i  corpore ,  ut  artifex  ejfe 

En  effet,  Lucien  dit  (*)  que  rien  n'étoit 
plus  difficile  que  de  trouver  un  bon  fujetpour 
faire  un  Pantomime.  Après  avoir  parlé  (le 
la  taille,  de  la  foupleffe,  de  la  légèreté  &  de 
l'oreille  qu'il  doit  avoir,  il  ajoute,  qu'il  n'eft 
pas  plus  difficile  de  trouver  un  vifage  à  la 
fois  doux  &  maje/hieux.  Il  veut  enfuite  qu'en 
enieigne  à  cet  Acfteur,  la  mufique,  Phifloi- 
re ,  &  je  ne  fai  combien  d'autres  chofes  ca- 
pables 

(*)  Lucian.  de  Orch. 
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pables  de  faire  mériter  le  nom  d'homme  de 
lettres  à  celui  qui  les  auroit  apprifes. 

Nous  lifons  dans  Zozime  &  dans  Suidas  (  *  ) , 
que  Part  des  Pantomimes  naquit  à  Rome  fous 
l'empire  d'Augufte ,  &  c'eft' ce  qui  fait  dire 
à  Lucien  que  Socrate  (**)  n'a  voit  vu  la  danfe 
que  dans  fon  berceau.  Zozime  compte  mê- 
me l'invention  de  l'art  des -Pantomimes  par- 
mi les  caufes  de  la  corruption  des  mœurs  du 
peuple  Romain,  &  des  malheurs  de  l'Em- 
pire. Nam  &  Pantomimoriim  faltatio  prius 
incogniïa,  temporibus  iis  in  iifu  ejfe  cœpit, 
Rylade  ac  Batyllo  primh  ejus  antoribus ,  & 
prœterea  quœdam  alia,  quœ  multis  hic  nsqac 
malis  caiifam  prœbuerunt.  En  effet,  les 
Romains,  comme  on  va  le  voir,  devinrent 
fous  de  cette  efpéce  de  fpeftacle. 

Les  deux  premiers  Inftituteurs  du  nouvel 
art,  furent  donc  Pylade  &  Batyllc,  qui  ont 
rendu  leurs  noms  aulli  céle'bres  dans  l'Hiftoi- 
re  Romaine,  que  le  peut  être  dans  PHiftoire 
moderne  le  nom  du  Fondateur  de  quelque 
étahliffement  que  ce  foit.  Pylade  avoit  com- 
pofe'.fon  recueil,  de  geftes  tire's,  pour  m'ex- 
prime* ainfi,  des  trois  Recueils  de  gcftes  dont 
nous  avons  de'ja  parle' ,  &  qui  fervoient  pour 

la 

(*)  Zoz.  hift.  lib.  pr. 
(**)  Lucian.  de  Orch. 
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la  Tragédie,  pour  la  Comédie,  &  pour  ce 
Poème  dramatique  que  les  Anciens  appel loient 
Satyres  (*).  Pylade  avoit  nommé  V Itali- 
que ,  lart  du  geile  propre  aux  Pantomiir.es. 
Ainlî  depuis  le  tems  de  Pylade  il  y  eut  qua- 
tre recueils  de  gefles  propres  au  théâtre: 
\Emmelie  qui  fervoit  à  jouer  la  Tragédie;  le 
Cordax  qui  fervoit  pour  la  Comédie;  le  Si- 
cinis  qui  fervoit  pour  la  Satyre;  &  l'Italique 
qui  fervoit  pour  les  pièces  exécutées  par  ies 
Pantomimes.  Monlieur  Calliachy  Candiot, 
mort  vers  Tannée  1708  (**),  Profelîeur  en 
Belles  -  Lettres  dans  lTJniverfïté  de  Padoue, 
prétend  que  lart  des  Pantomimes  fût  plus 
ancien  qu  Augufte,  mais  il  prouve  mal  fou 
opinion.  Cet  Auteur  prend  pour  lart  des 
Pantomimes,  qui  confiftoit  à  réciter  une  piè- 
ce ou  une  fcène  fuivie  fans  parler,  ce  que 
Tite-Live  (***)  appelle  imitandorum  Carmi- 
num  aclum ,  l'art  d  exprimer  à  fon  gré  &  ar- 
bitrairement en  danfant ,  quelques  palïions, 
art  qui  étoit  certainement  plus  ancien  qu'Au- 
oufle. 

Nous 

(  *  )  Athen.  Deip.  1.  pr. 

(**)  De  Ludis  feen.  c.  9.  &  10. 

(***)  fit.  Liv.  1.  7. 
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Nous  rapporterons  dans  la  fuite  un  paffa- 
ge  de  Séneque  le  pere  qui  avoit  pù  voir  Py- 
lade  &  Bathylle,  dans  lequel  il  efl  dit  que 
Pylade  réufliifoit  beaucoup  mieux  que  Ba- 
thylle, dans  les  fujets  tragiques;  mais  que 
dans  les  fujets  comiques,  Bathylle  réufliiïbit 
beaucoup  mieux  que  Pylade.  Àthenée  nous 
donne  la  même  idée  de  ces  deux  Pantomi- 
mes. Nous  trouvons  la  même  remarque  dans 
un  grand  nombre  d'anciens  Ecrivains. 

Pour  dire  que  les  Pantomimes  jouoient 
une  pièce,  on  difoit Fabulant  faltabant^  mais 
nous  en  avons  déjà  expofé  les  raifons.  On 
fe  fervoit  dans  ces  repréfentations  de  flûtes 
d'une  efpéce  particulière ,  &  qu'on  appelloit 
Tibia  Dactilica  (*■).  Apparemment  que  le 
fon  de  cette  flûte  imitoit  le  fon  de  la  voix 
humaine  mieux  que  les  autres,  &  de  la  ma- 
nière dont  l'imitent  nos  flûtes  traverfieres. 
Elle  enétoit  plus  propre  à  jouer  le  fujet,  c'eft- 
à-dire ,  fuivant  ma  conjecture ,  le  chant  noté 
des  vers,  ou  la  déclamation  qui  devoit  fe  ré- 
citer dans  les  repréfentations  ordinaires  :  car 
on  voit  par  nn  paflage  de  Cafliodore  rap- 
porté ci-deffus  (**)  que  la  flûte  Daffilica 
étoit  foutenue  par  d'autres  inflrumens  qui 

fer- 

(*)  Onom.  Pol.  h  4.  c.  10. 
(**)  Caffiod.  Epift.  51.  1.  4. 
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fervoient  apparemment  de  baffe  continue  à 
fon  chant. 

Ce  qui  paraîtra  furprenant,  ceft  que  ces 
Comédiens  qui  entreprenoient  de  repréfenter 
des  pièces  fans  parler ,  ne  pouvoient  pas  s'ai- 
der des  mouvemens  du  vifage  dans  leur  dé- 
clamation.  Qu'on  me  permette  cette  phrafe. 
Il  falloit  qu'ils  eulTent  de  l'expreffion  de  re- 
lie. Mais  il  eft  toujours  confiant  qu'ils 
jouoient  mafqués,  a  in  fi  que  les  autres  Comé- 
diens. Lucien  dit  dans  fon  Traite  de  ia 
Danfe,  que  le  mafque  du  Pantomime  n'avait 
pas  une  bouche  béante ,  comme  les  mafques 
des  Comédiens  ordinaires,  &  qu'il  étoitbeau- 
boup  plus  agréable.  Macrobe  raconte  que 
Pylade  fe  fâcha  un  jour,  qu'il  jouoit  le  rôle 
d'Hercule  furieux ,  de  ce  que  les  fpecflateurs 
trouvoient  à  redire  à  fon  gefte  trop  outre, 
fuivant  leur  feiïtiment  II  leur  cria  donc, 
après  avoir  ôté  fon  mafque:  Fous,  que  vous 
êtes,  je  repreTente  un  plus  grand  fou  que 
vous.  Macrobe  (*)  rapporte  encore  dans 
le  même  endroit  d'autres  traits  de  ce  fameux 
Inftituteur  des  Pantomimes. 

Il  eft  à  croire  que  ces  Comédiens  com- 
mencèrent d'abord  par  exécuter,  à  leur  ma- 
nière ,  les  fcènes  des  Tragédies  &  des  Comé- 
S  2  dies, 

(*)  Macrob.  Saturn.  1.  2.  c.  7. 
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dies,  qui  s'appelloient  des  cantiques.  Je 
fonde  cette  conjecture  fur  deux  raifons.  La 
première,  eft  que  les  Ecrivains  de  l'antiquité, 
qui  ont  vécu  avant  Apulée,  ne  parient  point, 
autant  qu'il  m'en  fouvient ,  de  pièces  drama- 
tiques exécutées  par  une  troupe  de  Comé- 
diens Pantomimes.  Ils  ne  font  mention 
que  de  Monologues  ou  de  Cantiques  danfés 
par .  ces  Comédiens  muets.  Nous  trouvons 
même  dans  l'ouvrage  de  Lucien,  qui  vient 
detre  cité,  qu'un  étranger  voyant  cinq  ha- 
bits préparés  pour  un  même  Pantomime  qui 
devoit  jouer  fucceflivement  cinq  rôles  diffé- 
rens ,  demanda  lî  la  même  perfonne  les  por- 
terait tous  cinq.  Il  femble  qu'il  n'y  auroit 
pas  eu  lieu  à  faire  cette  queflion,  lî  Tonavoit 
vu  dès  lors  des  troupes  de  Comédiens  Pan- 
tomimes. La  féconde  raifon,  c'eft  que  vrai- 
femblablement  la  cliofe  a  du  arriver  ainfi. 
11  aura  fallu  que  les  premiers  Pantomimes, 
pour  être  goûtés  par  les  fpeélateurs ,  s  en  lîf- 
lent  entendre;  &  nos  Comédiens,  pour  être 
plus  aifément  entendus,  auront  commencé 
par  exécuter  en  déclamation  muette,  les  plus 
belles  fcènes  des  pièces  dramatiques  les  plus 
connues.  S'il  fe  formoit  des  Pantomimes 
à  Paris,  ne  conçoit-on  pas  qu'ils  débute- 
roient  par  exécuter  dans  leur  jeu  muet  les 

belles 
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belles  fcènes  du  Cid  &  des  autres  pièces  les 
plus  connues,  en  choifilïant  celles  où  1  adion 
demande  que  le  Comédien  prenne  plufieurs 
attitudes  fîngulieres ,  qu'il  faife  plufieurs  ge- 
lîes  faciles  à  remarquer,  6c  qu'on  puilTe  re- 
connoître  aifément,  quand  on  les  voit  faire 
fans  entendre,  le  difeours  dont  ils  font  lac- 

s 

compagnei nent  naturel.  Ils  debuteroient, 
par  exemple,  en  repreTentant  la  fcèrre  qni  fe 
palTe  entre  Mercure  6c  Sofie,  dans  le  pre- 
mier Acte  d'Amphitrion.  Si  les  Pantomi- 
mes vouloient  exécuter  les  fcènes  de  nos 
Opéra ,  ils  debuteroient  par  la  dernière  fcène 
du  quatrième  Ade  de  Roland,  ou  ce  Héros 
devient  furieux. 

Peut-être  fut  ce  du  tems  de  Lucien  même 
qu'il  fe  forma  des  troupes  complettes  de  Pan- 
tomimes, 6c  qu'ils  commencèrent  à  jouer  des 
pièces  fui  vies.  Apulée  qui  a  pu  voir  Lucien, 
nous  rend  un  compte  exact  de  la  repréfenta- 
tion  du  Jugement  de  Paris,  faite  par  une 
troupe  de  Pantomimes  (*).  On  voit  dans 
ce  récit  curieux  que  Junon ,  Pallas  6c  Vénus 
parlèrent  l'une  après  l'autre  à  Paris,  6c  qu'el- 
les lui  firent  les  promefTes  que  tout  le  mon- 
de fait,  en  s'expliquant  par  des  gefles  6c  par 
S  3  des 


(*)  Apul.Met.  lib.  10. 
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des  démonftrations  "concertées  avec  les  inftru- 
mens  qui  les  accompagnoient.  Apulée  re- 
marque même  plufieurs  fois  que  cétoit  en 
gefticulant  qu'elles  fe  faifoient  entendre  tm- 
tibur9  ou geftibus,  Apulée  dit,  en  parlant 
de  J  unon  :  Hœc  puclla  varias  modulas  con- 
tinente tibia ,  prœ  cœteris  quiet  a  t$  inaf- 
f éclata  gèfticulatione ,  nutibàs  honeftis  pa- 
ftori  pallie  etur ,  fi  fibi  prœmium  décor i s  ad- 
dixiffet ,  15  fefe  regnum  totius  Afiœ  tribu- 
turarn.  Pour  Minerve:  Hœc  inquiéta  ca- 
pite  &  oculis  in  afpeElum  minacibus  citato 
<5  intorto  génère  gejliculaîionis  alacer ,  de- 
monftrabat  Paridi ,  fi  fibi  forma  vicloriam 
tradidiffet  9  fort  cm  trophœisque  bellicis  in- 
clytîim  fuis  adminiculis  futurum.  Quant 
à  Vénus  :  Senfim  annutante  çapite  cœpit 
incederc 9  molli  que  tibiarum  fono  délie  atis 
rej pondère  geftibus9-  ty  non  nunquam  f  ai- 
tare  folis  oculis.  Hœc  ut  primum  ante 
confpeclum  judicis  fada  efl  nifu  brachio- 
rum  polliceri  videbatur ,  &c.  Chaque  Dé- 
cile avoit  encore  fa  fuite  particulière  &  corn- 
pofée  de  plufieurs  Aéteurs. 

Comme  les  Pantomimes  étoient  difpenfés 
de  rien  prononcer;  &  comme  ils  n'avoient 
que  des  geftes  à  faire,  on  conçoit  aifément 
que  toutes  leurs  dçmonftrations  étoient  plus 

•  vives. 
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vives,  &  que  leur  action  étoit  beaucoup  plus 
animée  que  celle  des  Comédiens  ordinai- 
res.     Ces  derniers  ne  pou  voient  dans  les 
Dialogues  donner  à  la  gesticulation  qu'une 
partie  de  leur  attention  oc  de  leurs*  forces, 
parce  qu'alors  ils  parloient  eux-mêmes,  & 
qu'ils  étoient  obligés  dans  les  Monologues 
où  ils  ne  parloient  pas ,  à  faire  tomber  en 
cadence  leur  jeu  muet  avec  la  récitation  de 
celui  qui  prononçoit  pour  eux.      Le  Pan- 
tomime au  contraire  étoit  entièrement  le 
maitre  de  fon  action ,  &  fon  unique  foin 
étoit  de  rendre  intelligiblement  ce  qu'il  vou- 
loit  exprimer.    Auiïi  Caffiodore  appelle-fil 
les  Pantomimes  ,    des  hommes  dont  les 
mains  difertes  avoient ,   pour  ainfi  dire , 
une  langue  au  bout  de  chaque  doigt.  Des 
hommes  qui  parloient  en  gardant  le  filen- 
ce,  &  qui  favoient  faire  un  récit  entier 
fans  ouvrir  la  bouche.      Enfin  des  hom- 
mes que  Polymnie,   la.  Mufe  qui  préfidoit 
à. la  mufique,  avoit  formés,  afin  de  mon- 
trer qu'il  n'étoit  pas  befoin  d'articuler  des 
mots  pour  faire  entendre  fa  penlée.     C  eft 
ainfi  qu'il  s'en  explique  dans  la  lettre  qu'il 
écrit  au  nom  de  Théodoric  Roi  des  Oitro- 
gots,  à  Simmaque  Préfet  de  Rome,  pour 
lui  ordonner  de  faire  réparer  le  théâtre  de 
S  4  Pom- 
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Pompée  aux  dépens  de  ce  Prince.  Caffio- 
dore ,  après  y  avoir  parlé  des  Tragédies  & 
des  Comédies  qui  fe  repréfentoient  fur  ce 
théâtre,  ajoute  donc  (*);  Orcheftarum  lo- 
qaaci£imœ  manus,  linguofi  digiti ,  Jîlcntium 
clamojum ,  expojïtio  tacha  ,  quant  Mufœ 
Polj/mnia  reperijfe  narràtur ,  oftendens  ho- 
mines  -pojfe  Jïne  oris  ajflatu  velle  fuitni  décla- 
rant. 

Si  Ton  en  croit  Martial  <5c  quelques  autres 
Poètes,  les  Pantomimes  faifoient  des  impref- 
lïons  prodigieufes  fur  les  ipedateurs.  On 
fait  les  vers  de  Juvenal. 

Chironomum  Lœdam  molli  faltante  Batbyllo 
Tuccia ,  &c. 

Mais  la  plupart  de  ces  paffages  font  tels  qu'on 
ne  fauroit  les  citer  même  en  Latin.  D'ail- 
leurs les  Poètes  font  fufpecls  d  exagération. 
Ainfî  contentons-nous  de  citer  les  Ecrivains 
en  profe. 

Séneque  le  pere  qui  exerçoit  une  profef- 
fion  des  plus  graves  qui  fuffent  de^  fon  tems, 
confeffe  que  fon  goût  pour  les  repréfentations 
des  Pantomimes ,  étoit  une  véritable  palîîon. 
Pour  citer  ma  folie,  ce  font  fes  termes,  Py- 

lade 

(*  )  Variar.  Epift.  1.  4.  Epift.  $1. 
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lade  n'étoit  plus  le  même  A&etir  dans  le  Co- 
mique, ni  Bathylle  dans  le  tragique.  Quand 
Séneque  dit  ce  qu'on  vient  de  lire,  il  parle 
de  la  difficulté  qu'il  y  a  de  réuffir  dans  plu- 
iieurs  profeffions  (*).  Et  ut  ad  morbum 
te  trtium  vocem^  Pj/lades  in  Comœdia^  Ba- 
thyllut  in  Tragœdia  multum  a  Je  obérant. 
Lucien  dit  qu'on  pleurait  aux  repréfentations 
des  Pantomimes ,  comme  à  celles  des  autres 
Comédies. 

L'art  des  Pantomimes  auroit  eu  plus  de 
peine  à  réuffir  parmi  les  Nations  Septentrio- 
nales de  l'Europe,  dont  l'adtion  naturelle 
n'eft  pas  fort  éloquente,  ni  aflez  marquée 
pour  être  reconnue  bien  facilement,  lorf- 
qu  on  la  voit  fans  entendre  le  difeours  dont 
elle  doit  être  l'accompagnement  naturel.  La 
copie  eft  toujours  moins  animée  que  fou 
original.  Mais ,  comme  nous  l'avons  ob- 
fervé  déjà ,  les  converfations  de  toute  efpéce 
font  plus  remplies  de  démonftrations ,  elles 
font  bien  plus  parlantes  aux  yeux,  s'il  eft 
permis  d'ufer  de  cette  expreffion,  en  Italie, 
que  dans  nos  contrées.  Un  Romain  qui 
veut  bien  quitter  la  gravité  de  fon  maintien 
étudié,  &  qui  laiffie  agir  fa  vivacité  natu- 
S  5  relie, 


(*)  Seneq.  in  Controv.  2 


282  Réflexions  critiques 

relie,  eft  fertile  en  geftes;  ift  eft  fécond  en 
démonftrations  ,  qui  lignifient  prefque  au- 
tant que  des  phrafes  entières.  Son  a&ion 
rend  intelligible  bien  des  chofes  que  notre 
action  ne  feroit  pas  deviner;  &  fes  geftes 
font  encore  fi  marques ,  qu'ils  font  faciles  à 
reconnoitre  lorfqu'on  les  revoit*  Un  Ro- 
main qui  veut  parler  en  fecret  à  fon  ami, 
d'une  affaire  importante,  ne  fe  contente  pas 
de  ne  fe  point  mettre  à  portée  d'être  enten* 
du,  il  a  encore  la  précaution  de  ne  fe  point 
mettre  à  portée  d'être  vu,  craignant  avec 
raifon  que  fes  geftes  &  que  les  mouve- 
mens  de  fon  vifage  ne  fiffent  deviner  ce  qu'il 
va  dire. 

On  remarquera  que  la  même  vivacité  d'e- 
fprit,  que  le  même  feu  d'imagination,  qui 
fait  faire  par  un  mouvement  naturel  des  ge- 
ftes animés,  variés,  exprefiifs  &  cara&éri- 
fés,  en  fait  encore  comprendre  facilement 
la  lignification,  lorfquil  eft  queftion  d'en- 
tendre le  fens  des  geftes  des  autres.  On 
entend  facilement  un  langage  qu'on  parle. 
Mais  le  langage  des  muets  dïTXjrand  Sei- 
gneur, que  leurs  compatriotes  n'ont  pas  de 
peine  à  comprendre ,  &  qui  leur  femble  un 
langage  diftindement  articulé,  ne  paroitroit 
qu'un  bourdonnement  confus  aux  peuples  du 

Nord 
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Nord  de  l'Europe.  Joignons  à  ces  remar- 
ques la  réflexion  qu'on  fait  ordinairement, 
qu'il  y  a  des  nations  dont  le  naturel  eft  plus 
fenfîble  que  celui  d'autres  nations;  &  Ton 
n'aura  pas  de  peine  à  comprendre  que  des 
Come'ciiens  qui  ne  parloient  point,  puffent 
toucher  infiniment  des  Grecs  <3c  des  Romains, 
dont  ils  imitoient  l'aflion  naturelle. 

J  alléguerai  comme  une  efpéce  de  preuve 
de  ce  que  je  viens  d'avancer,  le  livre  d'un 
Auteur  Italien  ,  Giovanni  Bonifacio,  inti- 
tulé, Y  Ane  dey  Cenni,  ou,  l'art  de  s'expli- 
quer par  fignes.  On  ne  voit  pas ,  en  lifant 
cet  Ouvrage,  que  fon  Auteur  ait  fû  que  les 
Pantomimes  des  Anciens  ie  Ment  entendre 
fans  parler,  cependant  la  chofe  lui  a  paru 
pofïible.  Ceft  ce  qui  lui  a  fait  compoler 
un  volume  in-quarto  de  plus  de  fix  cens  pa- 
ges ,  &  divife  en  deux  Parties.  Il  enfeigne 
dans  la  première  la  méthode  de  dire  ce 
qu'on  veut  par  lignes  &  par  geftes;  &  il 
montre  dans  la  féconde  partie  l'utilité'  de  ce 
langage  muet.  Ce  livre  fut  imprime'  à  Vî- 
cence  en  1616  (*) . 

Je  reviens  aux  Auteurs  de  l'antiquité'  qui 
parlent  du  fuccès  des  repreTentations  que  fai- 
foient  les  Pantomimes. 

Lucien 

(4)  ChezGroffi. 
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Lucien  (*)  fe  déclare  lui-même  zélé  par- 
tifan  de  l'art  des  Pantomimes,  &  l'on  fent 
qu'il  avoit  du  plaifir  à  raconter  les  faits  qui 
pouvoient  faire  honneur  à  cet  art.  Il  dit 
entre  autres  chofes,  qu'un  Philofophe  Cini- 
que  traitoit  de  badinage  puérile  l'art  de  ces 
Comédiens  muets,  &  qu'il  le  définiiïoit  un 
Recueil  des  gefies  que  la  mufique  &  l'appa- 
reil de  l'exécution,  faifoient  pafler.  Mais 
un  Pantomime  de  la  Cour  de  Néron,  pour 
montrer  à  ce  Philofophe  qu'il  avoit  tort, 
exécuta  devant  lui  en  déclamation  muette  & 
fans  aucun  accompagnement,  les  amours  de 
Mars  &  de  Vénus.  Le  Cinique  fut  obligé 
de  tomber  d'accord  que  l'art  du  Pantomime 
étoit  un  art  réel.  Lucien  raconte  encore 
qu'un  Roi  des  environs  du  Pont-Euxin,  qui 
fe  trouvoit  à  Rome  fous  le  règne  de  Néron, 
demanda  à  ce  Prince ,  avec  beaucoup  d'em- 
preffement,  un  Pantomime  qu'il  avoit  vu 
jouer ,  pour  en  faire  fon  Interprète  en  toutes 
langues.  Cet  homme,  difoit-il,  fe  fera  en- 
tendre de  tout  le  monde,  au  lieu  que  je  fuis 
obligé  de  payer  je  ne  fai  comHen  de  Tru- 
chemens ,  pour  entretenir  commerce  avec 
mes  voifïns  qui  parlent  plufieurs  langues  dif- 
férentes ,  &  que  je  n  entends  point. 

Nous 

(*)  Lucian.  in  Orcheft. 
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Nous  fommes  auflî  peu  capables  de  déci- 
der fur  le  mérite  de  l'art  des  Pantomimes , 
que  fur  le  mérite  du  partage  de  la  déclama- 
tion entre  deux  Adeurs.  Nous  ne  les  avons 
pas  vu  repreTenter.  Il  me  femble  néan- 
moins que  les  perfonnes  qui  fe  plaifent  à  voir 
la  Comédie  Italienne,  &  principalement 
celles  qui  '  ont  vu  jouer  le  vieil  Oétave,  le 
vieil  Scaramouche ,  &  leurs  camanj^es  Ar- 
lequin &  Trivelin ,  font  perfuadées  que  Ton 
peut  bien  exécuter  plufîeurs  fcènes  fans  [par- 
ler. Mais  nous  pouvons  alléguer  des  faits 
qui  prouveront  mieux  que  des  raifonnemens, 
que  cette  exécution  eft  pofTible.  Il  s'eft 
rformé  en  Angleterre  des  troupes  de  Panto- 
mimes, &  même  quelques-uns  de  ces  Co- 
médiens ont  joué  à  Paris  fur  le  théâtre  de 
l'Opéra  Comique,  des  fcènes  muettes  que 
tout  le  monde  entendoit.  Quoique  Roger 
n'ouvrit  point  la  bouche,  on  comprenoit 
fans  peine  tout  ce  qu'il  vouloit  dire.  Quel 
apprentilTage  Roger  avoit-il  fait  en  compa- 
railon  de  celui  que  faifoient  les  Pantomi- 
mes des  Anciens?  Roger  fa  voit-il  feulement 
qu'il  y  eût  jamais  eu  un  Pylade  &  un  Ba- 
thylle. 

Il  y  a  environ  vingt  ans  qu'une  PrincefTe, 
qui  joint  à  beaucoup  d'eiprit  naturel ,  beau- 
coup 
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coup  de  lumières  acquifes,  &  qui  a  un  grand 
goût  pour  les  fpedacles,  voulut  voir  un  ef- 
fai  de  l'art  des  Pantomimes  anciens ,  qui  pût 
lui  donner  une  idée  de  leurs  repréfentations 
plus  certaine  que  celle  qu'elle  en  avoit  con- 
çue en  lifant  les  Auteurs.  Faute  d'A&eurs 
inftruits  dans  l'art  dont  nous  parlons,  elle 
choifit  un  Danfeur  &  une  Danfeufe,  qui 
véritablement  étaient  Pua  &  l'autre  d'un  gé- 
nie fupérieûr  à  leur  profeffion,  &  pour  tout 
dire ,  capables  dlnventer.  On  leur  fit  donc 
repréfenter  ;  en  gefliculant  fur  le  théâtre  de 
Sceaux,  la  fcène  du  quatrième  A6le  des 
Horaces  de  Corneille  ,  dans  laquelle  le 
jeune  Horace  tue  fa  foeur  Camille,  &  ils 
l'exécutèrent  au  fon  de  plufieurs  inftrumens 
qui  jouoient  un  chant  compofé  fur  les  pa- 
roles de  cette  fcène,  qu'un  habile  homme  (*) 
avoit  mifes  en  mufique,  comme  fi  Ton  eût 
dû  les  chanter.  Nos  deux  Pantomimes  no- 
vices s'animèrent  fi  bien  réciproquement  par 
leurs  geftes  &  par  leurs  démarches,  où  il 
n'y  avoit  point  de  pas  dedanfe  trop  marqués, 
qu'ils  en  vinrent  jufqu  a  verier^des  larmes. 
On  ne  demandera  pas  s'ils  touchèrent  les 
fpeLiateurs.  Nous  favons  aufii  que  les  Chi- 
nois ont  encore  aujourdhui  des  Comédiens , 

qui 

(*)  M.Mouret. 
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qui,  comme  les  Pantomimes,  jouent  fans 
parler,  &  que  les  Chinois  aiment  beaucoup 
ces  Comédiens. .  Les  danfes  des  Perfans 
ne  font -elles  pas  des  fcènes  de  Pantomi- 
mes ? 

Ce  qui  eft  certain,  c'eft  que  lart  des  Pan- 
tomimes charma  les  Romains  dès  la  nait- 
fance ,  qu'il  pafla  bientôt  dans  les  Provinces 
de  l'Empire  les  plus  éloignées  de  la  Capitale, 
&  qu'il  îubfifta  aufïï  longtems  que  l'Empire. 
L'Hiftoire  des  Empereurs  Romains  fait  men- 
tion plus  fouvent  des  Pantomimes  fameux 
que  des  Orateurs  célèbres.  Les  Romains 
étoient  épris  des  fpeétaclcs ,  comme  on  le 
voit  dans  le  Traité  de  la  Mufique  qui  elt 
dans  les  Oeuvres  de  Plutarque.  Tous  ceux 
qui  fe  mettent  à  la  Mufique ,  fe  donnent  a 
la  théâtrale  pour  délecter.  Or  les  Romains 
préféroient  les  repréfentations  des  Pantomi- 
mes à  celles  des  autres  Comédiens. 

Nous  avons  vu  que  cet  art  avoit  com- 
mencé fous  Augufte.  Il  plaifoit  beaucoup 
à  ce  Prince,  &  Bathylle  enchantoit  Mecé- 
nas.  Dès  les  premières  années  du  règne  de 
Tibère,  le  Sénat  fut  obligé  de  faire  un  Rè- 
glement pour  défendre  aux  Sénateurs  de 
fréquenter  les  Ecoles  des  Pantomimes,  & 

aux 
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aux  Chevaliers  Romains  de  leur  faire  cor- 
tége  dans  les  rues.  Ou  n'avoit  pas  fait  ce 
règlement  fans  néceffité.  Ne  Domos  Pan- 
tomimorum  Senator  introiret;  ne  çgre- 
dientes  in  ftwMcum  Equités  Romani  cinge- 
rent,  dit  Tacite  (*). 

Quelques  années  après  il  fallut  chafler  de 
Rome  les  Pantomimes.  (**)  L'extrême 
palîion  que  le  peuple  avoit  pour  leurs  repré- 
fcntations,  donnoit  lieu  de  tramer  des  ca- 
bales pour  faire  applaudir  l'un  plutôt  que 
l'autre,  &  ces  cabales  devenoient  des  fa- 
ctions. Nous  voyons  même  dans  une  Let- 
tre de  Caffiodore  que  les  Pantomimes 
avoient  pris  des  livrées  différentes ,  à  l'imi- 
tation de  ceux  qui  conduifoient  les  chariots 
dans  les  courfes  du  Cirque.  Les  uns  s'appel- 
lerent  les  Bleux;  &  les  autres,  les  Verds, 
&c.  Le  peuple  fe  partagea  donc  aufll  de 
fon  côte,  &  toutes  les  factions  du. Cirque, 
dont  il  eft  parle  li  [fouvent  dans  PHiftoire 
Romaine,  épouferent  des  troupes  de  Pan- 
tomimes. Ces  factions  dégénéraient  quel- 
quefois en  partis  auiîl  échauffés  les  uns  con- 
tre les  autres,  que  les  Guelfes  &  les  Gibe- 
lins 

(  *  )  Tacit.  Ann.  lib.  prim, 

(**)  Ibid.  lib.  pr. 

(***)  Variai*.  Ep.  îib.  pr.  Epift.  lo. 
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lins  peuvent  l'avoir  été  ions  les  Empereurs 
d'Allemagne,    Il  falloit  avoir  recours  à  un 

o 

expédient  trifie  pour  le  gouvernement  qui 
ne  cîierofcoit  que  les  moyens  d'amufer  le 
peuple,  en  lui  fourniflant  du  pain,  &  en 
lui  donnant  des  fpechcles ,  mais  devenu  né- 
cefïaire:  cétoit  celui  de  faire  fortir  de  Ro- 
me tous  les  Pantomimes. 

Séneque ,  le  Précepteur  de  Néron  s  après 
s'être  plaint  que  plniieurs  de  ces  Ecoles  qui 
portoient  le  nom  du  Philofophe  dont  on  y 
enfeignoit  le  fyftême,  fe  fiiflent  anéanties, 
&  que  le  nom  de  leur  Inftituteur  fût  oublié , 
ajoute  ;  La  mémoire  d'aucun  Pantomime  cé- 
lèbre ne  s'éteint.  L'Ecole  de  Pylade  &  cel- 
le de  Bathylle  fubfîflent  toujours  conduites 
par  leurs  Elevés,  dont  la  fucceffion  n'a 
point  encore  été  interrompue.  La  ville  de 
Rome  regorge  de  ProfefTeurs  qui  enfeignent 
cet  art,  &  qui  ne  manquent  pas  de  difciples, 
Us  trouvent  des  théâtres  dans  toutes  les  mai- 
fons.  Les  maris  &  les  femmes  fe  difputent 
à  qui  leur  donnera  le  haut  du  pavé.  (*)  Aî 
quanta  cum  cura  laboratur,  71c  alicujur  Pan- 
îomimi  nomen  intercidat.  Stant  per  fuccef 
fores  Pyladis  &  Batbylli  domus.  Harum 

artium 

(*)  Nar:  Qu»ft.  1.  7.  cap.  32/ 
Tome  IIL  T 
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artium  multi  difcipuli  funt  multique  do- 
cîores.  Privatim  urbe  îota  fonat  puipitum. 
Mares  axorefquc  contendunt ,  uter  det  laïus 
illis.  'iÉËÊ& 

L'équivoque  aftedée  qui  fe  trouve  dans 
les  derniers  mots  de  ce  paffage,  s'explique 
par  ce  que  Tertullien  dit^de  ta  paillon  ef- 
frénée que  les  hommes  &  les  femmes  avoient 
alors  pour  les  Pantomimes.  (*)  Quibus 
viri  animas ,  fœminœ  aut  illi  etiam  corpora 
fua  fubfternunt.  On  peut  ajouter  à  cela  ce 
que  dit  Galien  dans  fes  pronoftics:  qu'ayant 
été  appelle'  pour  voir  une  femme  de  condi- 
tion attaquée  d'une  maladie  extraordinaire, 
il  découvrit  par  les  altérations  qui  furvinrcnt 
dans  la  malade,  quand  on  parla  d'un  certain 
Pantomime  devant  elle,  que  fon  mal  venoit 
uniquement  de  la  paflion  qu'elle  avoit  con- 
çue pour  lui  ,  &  des  efforts  qu'elle  faifoit 
pour  la  cacher. 

Les  Pantomimes  furent  encore  chafles  de 
Rome  fous  Néron  &  fous  quelques  autres 
Empereurs;  mais,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  leur  exil  ne  duroit  pas  longtéms,  parce 
que  le  peuple  ne  pouvoit  plus  fe  paffer  d'eux, 
&  parce  qu'il  furvenoit  des  conjonctures  où 
le  Souverain ,  qui  croyoit  avoir  befoin  de  la 

faveur 

(*)  Tertuil.  deSpeft. 
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faveur  de  la  multitude,  cherchoit  à  faire  des 
adtions  qui  lui  fuflçnt  agréables.  Par  exem- 
ple, Domitien  les  avoit  chaffés,  &  Nerva 
fon  fuccclTeur  les  fit  revenir,  quoiqu'il  ait 
été  un  des  plus  fages  Empereurs.  Nous  vo- 
yons aufTi  que  le  peuple  fatigue'  des  de'for- 
dres  auxquels  les  Pantomimes  donnoient 
lieu,  demanda  lui-même  quelquefois  leur 
expulfion  avec  autant  dempreflement  qu'il 
demandoit  leur  retour  en  d'autres  tems. 
Neque  a  te  minore  concentu^  ut  tôlières  Pan* 
tomimos ,  quant  a  pâtre  tuo^  ut  reftitueret, 
cxaElum  ejl^  dit  Pline  le  jeune,  en  pelant 
à  Trajan. 

Quelques  Auteurs  modernes  ont  cru  que 
Ne'ron  avoit  chafle  de  Rome  tous  les  Come'- 
diens,  parce  que  Tacite,  en  racontant  Pex- 
pulfion  des  Pantomimes,*  tife  du  mot  ge'« 
ne'ral  dont  on  fe  fervoit  pour  désigner  ceux 
qui  jouoient  fur  le  the'âtre.  Il  chaiTa  d'Italie 
tous  lesHiftrions,  dit  Tacite,  ce'toit  Tuni- 
que moyen  d  empêcher  les  tumultes  qui  naif- 
foient  au  théâtre.  (*)  Non  atiud  remedium 
repertum  eft ,  quant  ut  Hijlriones  Italia  pel- 
lerentur.  Mais  on  peut  encore  faire  voir 
qu'il  n'y  eut  alors  que  les  Pantomimes  de 
chafles,  &  que  Tacite  par  une  négligence 
T  2  excu- 

(* )  Tacit,  Annal.  1.  13. 
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excufable  en  un  pareil  fûjet ,  a  mîs  le  nom 
du  genre  pour  le  nom  d'une  de  fes  efpéces. 
La  première  raifon,  c'efl:  que  Tacite,  im- 
médiatement après  les  mots  que  je  viens  de 
citer,  ajoute  une  circonl^ance  qui  prouve 
bien  que  Néron  n  avoit  pas  fait  fermer  les 
théâtres.  Il  ordonna,  dit  cet  Hiftorien, 
que  dorénavant  les  foldats  monteraient  uiïe 
garde  au  théâtre,  comme  ils  l'avoient  mon- 
tée précédemment.  Depuis  quelque  tems 
Néron  avoit  ôté  cette  garde  pour  paroitre 
plus  populaire.  Milefque  theatro  rarfum 
affidÊret.  La  féconde  raifon ,  c'eft  que 
Tacite,  en  parlant  du  retour  des  Hiflrions, 
dont  il  avoit  raconté  rexpulfion,  les  ap- 
pelle Pantomimes  (*)  .  Rcdditi  qnam- 
quamfcenœ  Pantomimi  certaminibus  facris 
prohibebantur. 

(*)  Ibid.  lib.  14. 
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SECTION  XVII. 

Quand  ont  fini  les  repréfentations  fomptu* 
eufes  des  Anciens.  De  l'excellence  de 
leurs  chants. 

T  'art  des  Pantomimes,  celui  des  Comé- 
'  diens  qui  favoient  exécuter  la  déclama- 
tion partagée  en  deux  tâches  \  l'art  dès  Com- 
pofiteurs  de  déclamation ,  en  un  mot5  plu- 
lîeurs  des  arts  fubordonnés  à  la  feience  de 
]a  mufique,  feront  pe'ris,  fuivant  les  appa- 
rences ,  quand  les  repreTentations  fomptueu- 
fes  qui  avoient  donne  l'être  à  la  plupart  de 
ces  arts  muficaux  ,  &  qui  faifoient  fubiîfter 
ceux  qui  les  cultivoient ,  auront  cefle  fur  le 
the'âtre  de  Marcellus  &  fur  les  autres  tke'âtres 
vafles  &  capables  de  contenir  des  milliers 
de  fpedlateurs.  En  quel  tems  pre'cife'ment 
ces  théâtres  magnifiques,  &  dont  la  gran- 
deur avoit  donné  lieu  à  mettre  dans  la  re- 
pre'fentation  des  pie'ces  dramatiques  tous  les 
rafinemens  dont  nous  avons  parlé ,  furent-ils 
abandonnés  ?  Je  reponds: 

Nous  voyons  bien  dans  les  ouvrages  de 
£aint  Àuguliin  5  qui  mourut  Tan  quatre  cens 
T  3  trente 
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trente  de  l'Ere  Chrétienne,  que  dès  fon  teins 
les  théâtres  commencement  à  fe  fermer  dans 
la  plupart  des  villes  de  l'Empire  Romain. 
L'inondation  des  barbares  qui  fe  l'épandoient 
dans  tout  l'Empire ,  ôtoit  au  peuple  des  pays 
défolés  le  moyen  de  faire  la  dépenfe  des 
fpeeïacles.  (*)  Nijt  forte  hinc  fint  tenu 
poramala,  quia  per  omîtes  çivitatçs  cadunt 
theatra^  dit  ce  Pere,  en  parlant  de  la  lî- 
tuation  preTente  de  l'Etat,  Mais  d'un  autre 
côte'  nous  voyons  auflî  dans  plufieurs  Let- 
tres de  Calfiodore,  qui  ont  été  déjà  citées, 
&  qui  font  écrites  vers  l'an  !  de  Jefus-Chrif  l 
520 ,  que  les  théâtres  étoient  encore  ouverts 
à  Rome  un  lîécle  entier  après  les  tems  dont 
parle  Saint  Auguftin.  Les  grands  théâtres 
de  cette  Capitale  n'avoient  pas  été  fermés , 
ou  bien  on  les  avoit  rouverts.  Suivant  les 
apparences,  ils  ne  furent  fermés  pour  tou- 
jours, que  lorfque  Rome  eut  été  prife  & 
ruinée  par  Totila.  (**)  Ce  fac  plus  cruel 
dans  toutes  fes  circonftances,  que  les  pré» 
cédens ,  &  qui  fut  la  caufe  qu'on  vit  des  fem- 
mes Patriciennes  mandier  à  la  porte  de  leurs 
propres  maifons,  dont  les  Barbares  s'étoient 
rendus  les  maîtres,  eft  la  véritable  époque 

de 

(*)  De  Con,  fan.  lib.  pr.  c.  33. 
(**)  En  y4<P. 
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de  JanéantilTement  prefqtie  total  des  lettres 
&  des  arts,  que  du  moins  on  cultivoit  tou- 
jours, quoique  ce  fut  fans  beaucoup  de  fruit. 
Les  grands  Artifans  étoient  bien  difparus 
depuis  lonçtems,  niais  ce  ne  fut  que  dans  ce 
teins  -  là  que  -  les  arts  mêmes  difparurent. 
Tous  les  nouveaux  défaftres,  qui  fuivirent 
de  près  le  lac  de  Rome  par  Totila ,  firent 
fecher,  pour  ainfi  dire,  les  plantes  qu'il 
avoit  déracinées. 

Voilà  quel  fut  le  fort  du  théâtre  antique 
dans  l'Empire  d'Occident.  Ces  hommes 
nés  plus  induftrieux  que  laborieux ,  &  qui 
veulent  toujours  fubfifter  d'un  travail  qui  ne 
foit  point  pénible,  ne  pouvant  plus  vivre 
des  profits  du  théâtre  qui  les  avoient  nourris 
jafqualors ,  ou  moururent  de  faim  ,  ou 
changèrent  de  métier,  oc  les  perfonnes  du 
même  caractère  qui  vinrent  après  eux, 
exercèrent  leurs  talens  dans  d'autres  profef- 
lions. 

J'interromprai  ici  par  quelques  lignes  la 
fuite  de  mon  difeours,  pour  expliquer  en 
quel  fens  j'ai  dit  que  les  théâtres  avoient  été 
fermés  dans  Rome,  fui  vaut  toutes  les  ap- 
parences, quand  cette  ville  fût  laccagée  par 
Totila.  J'ai  voulu  dire  feulement  que  le 
théâtre  de  Marcellus ,  oc  les  autres  théâtres 
T  4  magni- 
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magnifiques  furent  détruits,-  ou  devinrent 
inutiles  par  le  dommage  qu'ils  avoient  fouf- 
fert ,  &  que  ces  représentations  fomptueufes 
qu'on  y  donnoit,  celTerent;  mais  je  n'ai 
pas  prétendu  dire  que  toute  repreTentation 
de  Comédies  ait  ceffee  ;  au  contraire  je  crois 
que  dans  Rome  &  dans  les  autres  grandes 
villes  qui  avoient  effuyé  les  mêmes  malheurs 
que  cette  Capitale,  on  commença,  dès  que 
les  tems  furent  redevenus  moins  orageux,  à 
jouer  des  pièces  de  théâtre,  mais  fans  l'ap- 
pareil ancien.  Par  une  révolution  ordinaire 
dans  le  monde ,  la  fcène  fi  fomptueufe  dans 
le  douzième  fiécle  de  la  fondation  de  Ro- 
me, fera  redevenue  dans  le  treizième  fiécle 
de  cette  Ere,  aufîi  fimple  quelle  l'étoit  au 
commencement  de  Ion  cinquième  fiécle. 
Elle  fera  redevenue  dans  l'état  où  Livius  An- 
dronicus  i'avoit  trouvée. 

Nous  avons  une  preuve  fenfible  dans  les 
Capituiaires  de  nos  Rois  de  la  féconde  race , 
pour  montrer  que  de  leur  tems  il  y  avoit 
des  Comédiens  de  profeffion  qui  jouoient 
des  pie'ces  de  théâtre.  Ceft  qu'îlTy  ont  re- 
nouvelle La  loi  du  Code  Théodofien,  la- 
quelle défendoit  toute  forte  de  profanation 
fur  la  fcène.  „Nous  condamnons,  difent 
„  les  Capituiaires,  à  peine  afflidHve  &  à  l'exil, 
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„  les  Comédiens  qui  oferont  paraître  fur  le 
„  théâtre ,  revêtus  des  habits  que  portent  les 
„  Prêtres,  les  Religieux,  les  Religielifes,  & 
„  toutes  les  perfonnes  Ecclefiaftiqties. V  (*) 
Si  quis  ex  feenicis  vejlem  Sacerdotalem  aut 
Monajîicam,  vel  millier  i s  Religiofœ,  vel 
qualicumque  Ecclejîaftico  fiatn fimilcm  indu* 
tus  f uer h r,  corporali  pœnœ  fubfftat ,  £T  exu 

110  tradatur. 

Les  Comédiens  auraient  dû  dans  tous  les 
tems  s'interdire  a  eux-mêmes  cette  profana- 
tion. Cependant  notre  Roi  Charles  IX.  fut 
encore  oblige  de  la  défendre  dans  l'Edit  qu  il 
publia  en  1561,  fur  les  cahiers  &  doléances 
des  Etats  généraux  alfemble's  dans  Orléans. 
L'article  XXIV  de  cet  Edit ,  porte  :  Défen- 
dons a  tous  joueurs  de  Farces ,  Bateleurs  & 
autres  femblables ,  de  jouer  aufd.  jours  de 
Dimanches  &  Fêtes  aux  heures  du  Service 
divin,  fe  vêtir  à  habit  s  Eccléfaftiques ,  jouer 
ehofes  dijfolues  &  de  mauvais  exemple,  à 
peine  de  prifon  de  punition  corporelle. 
Ce  qui  prouve  que  cette  Loi  ne  fut  point 
exactement  obfervée,  ceft  quelle  fut  renou- 
veliez dans  l'Edit  que  publia  le  Roi  Henri 

111  fur  les  !  remontrances  des  Etats  géné- 
raux aflemblés  à  Blois  en  1576.    On  aurait 

T  5  aujourd'- 
(*)_  BuluH  Capital,  tom.  pr.  p.  906. 
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aujourd'hui  peine  à  le  croire ,  ces  loix  fi  fa- 
ges  ne  furent  point  encore  obfervées.  Voici 
ce  qu'on  trouve  à  ce  fujet  dans  un  livre  in- 
titule': Remontrances  très -humbles  au  Roi 
de  France  15  de  Pologne  Henri  III  du  nom  , 
imprimé  en  1588 ,  &  à  l'occafion  des  Etats 
généraux  que  ce  Prince  venoit  de  convoquer, 
&  qu'on  appelle  communément  les  féconds 
Etats  de  Blois,  parce  qu'ils  furent  encore  te- 
nus dans  cette  ville. 

„  Il  y  a  encore  un  autre  grand  mal  qui  fe 
9,  commet  <3c  tolère  principalement  en  votre 
„  ville  de  Paris  aux  jours  des  Dimanches  & 
3!> Fêtes,  lequel  eft  d'autant  plus  grand  pré- 
judice à  l'honneur  de  Dieu  6c  à  la  fandifi- 
„ cation  de  fes  Fêtes,  qu'aucun  autre,  & 
,,qui  eft  plein  d'un  fi  grand  abus,  que  je 
„  Peftime  avec  les  plus  fages,  fuffifant  pour 
5,  attirer  les  malédictions  de  Dieu  fur  vous 
fur  votre  Royaume,  fpécialement  fur 
„  ladite  ville  de  Paris ,  où  telle  méchanceté 
i,,eft  plus  autorifée  qu'en  un  autre  lieu  de 
„  votre  Royaume.  Ce  font  lesjeux  &  fpe- 
5,  ctacles  publics  qui  fe  font  lefdits  jours  de 
„ Fêtes  &  Dimanches,  tant  par  des  étrangers 
„  Italiens  que  par  des  François,  &  pardeffus 
„tous  ceux  qui  fe  font  en  une  cloaque  ôc 
„maifon  de  Satan  nommée  l'Hôtel  de  Bour- 
gogne, 
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„gogne  ,  par  ceux  qui  abufîvement  le  difent 
„  confrères  de  la  Paillon  de  Jefus- Chrift. 
„En  ce  lieu  fe  donnent  mille  affignations 
„  fcandaleufes  au  préjudice  de  l'honnêteté'  <Sc 
„pudicité  des  femmes,  &  à  la  ruine  des  fa- 
„  milles  de  pauvres  Artifans,  defquels  la  fai- 
lle balfe  eft  toute  pleine,  &  lefquels  plus 
„  de  deux  heures  avant  le  jeu,  paflent  leur 
„  teins  en  devis  impudiques,  en  jeu  de  dez, 
3,  en  gourmandife  &  yvrognerie  tout  pu- 
bliquement, d'où  deviennent  plufieurs  que- 
nelles &  batteries.  Sur  l'echaffaut,  on  y 
„  drefïe  des  autels  charges  de  croix,  &  or- 
^.nemens  Eccléfiaftiques  ;  l'on  y  repréfente 
?,  les  Prêtres  revêtus  de  furpiis,  même  aux 
„ farces  impudiques,  pour  y  faire  de  maria- 
„ges  de  rifêes.  L'on  y  lit  le  texte  de  l'E- 
„vangile  en  chant  Ecclélialtique ,  pour,  par 
,,occalîon,  y  rencontrer  un  mot  à  plaifîr 
„qui  fert  au  jeu:  &  au  furplus,  il  n'y  a 
„  farce  qui  ne  foit  ordre  fale  &  vilaine,  au 
„  grand  fcandale  de  la  jeunefle  qui  y  afîifte." 
C'ell  trop  nous  écarter  de  notre  fujet:  re- 
tournons aux  théâtres  qui  fubiîffoient  à  Ro- 
me, .avant  quelle  eût  été  de'vafte'e  par  les 
Barbares. 

On  voit  par  un  paflage  d'Ammien  Mar- 
ceUin,  que  le  nombre  des  perfonnes  qui, 

de 
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de  fon  teins" vivoient  à  Rome  des  arts  qui, 
pour  ainfî  dire,  ■  montaient  fur  le  théâtre, 
e'toit  prodigieux.  Cet  Hiftorien  raconte 
avec  indignation,  que  Rome  fe  trouvant  me- 
nacée de  la  famine,  on  avoit  pris  la  pré- 
caution d'en  faire  fortir  tous  les  Etrangers, 
même  ceux  qui  profeffoient  les  arts  libé- 
raux. Mais,  ajoute-fil,  tandis  qu'on  chaf- 
foit  les  favans ,  comme  bouches  inutiles ,  & 
qu'on  leur  prefcrivoit  même  un  tcms  fort 
court  pour  fortir ,  on  ne  dit  mot  aux  gens 
de  the'âtre,  ni  à  tous  ceux  qui  voulurent  bien 
fe  mettre  à  l'abri  de  ce  beau  titre.  On  laiffa 
demeurer  tranquillement  dans  Rome  trois 
mille  Danfeufes ,  &  autant  d'hommes  qui 
jouoient  dans  les  chœurs ,  ou  de  ProfefTeurs 
en  arts  mulîcaux.  Qu'on  juge  par-là  com- 
bien e'toit  prodigieux  le  nombre  des  gens  de 
théâtre  qui  pouvoient  être  à  Rome  au  tems 
de  Diocletien  &  du  grand  Conftantin.  (*) 
Pojiremo  ad  id  indignitatis  eft  ventum ,  ut 
curn  peregrini  ob  forynidatam  non  ita  dudum 
alimentorum  iîiopiam  pellerentur  ab  urbc 
précipites  ;  fecîatoribus  dij  cipïinarxim  libc- 
ralhim  impendio ,  pancis  fine  refpiratione 
ulla  extrufis ,  tenerentur  Mimarum  ajfecla 
veri,  quid  id  fimularunt  ad  tempus,  15  tria 

mil- 

(*)  Amm.  Marcell.  hift.  lib.  14. 
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milita  faltaîricum  71e  interpellata  qiiiâem^ 
cum  Chéris  totidemque  r émanèrent  Magifirif. 
Quand  il  y  avoit  un  fi  grand  nombre  deper- 
fonnes  qui  faifoient  leur  jJtofefliou  de  ces 
arts  muficaux ,  faut-il  s'étonner  que  les  An- 
ciens eulTent  tant  de  méthodes  &  tant  de  pra- 
tiques relatives  à  la  feience  de  la  {Mufique, 
lefquelles  nous  n avons  pas?  C'eft  la  multi- 
tude des  Artifans  qui  font  profefïîon  d'un 
certain  art,  qui  lui  donne  de  letendue,  & 
qui  eft  caufe  qu'il  fe  fubdivife  en  plufieurs 
arts  particuliers. 

La  feience  de  la  mufique  fubfiila  bien  après 
la  clôture  des  théâtres,  mais  le  plus  grand 
nombre  des  arts  muficaux  périt  donc  pour 
toujours.  Je  ne  lâche  pas  même  qu'il  nous 
foit  refté  aucun  monument  de  la  mufique 
rithmique,  de  l'organique,  de  Thypocritique 
&  de  là  métrique.  Nous  retrouvons  les  ré- 
gies de  la  mufique  poétique  dans  les  vers  des 
Anciens,  &  je  crois  que  PEglife  peut  bien 
nous  avoir  confervé  quelques-unes  de  leurs 
mélopées ,  dans  le  chant  de  fon  Office. 

Parmi  les  réponfes  aux  queft ions  des  Chré- 
tiens, ouvrage  attribué  à  Saint  Juftin  mar- 
tyr, qui  vivoit  dans  le  fécond  fiécie,  on  en 

trouve 
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trouve  une  qui  de'cide  (*)  que  les  fidèles 
pouvoient  employer  à  chanter  les  louanges 
de  Dieu,  des  airs  compofés  par  les  Pavens 
pour  des  ufages  profanes ,  à  condition  qu'on 
exécutât  cette  mufique  avec  modeftie  comme 
avec  de'cence.    Ce  paflage  peut  s'expliquer 
par  ce  que  dit  Saint  Auguftin  dans  un  des 
difeours  qu'il  prononça  aux  Anniverlaires  dti 
martyre  de  Saint  Cyprien.    Aliquando  ante 
annos  non  valde  multos  etiam  ifium  locum 
invaferat  petulantia  falîatorum,  iflum  îam 
fancium  locum,  ubi  jacet  tam  fancli  marty- 
ris  corpus.     Per  îotam  noclem  canebantur 
hic  nef  Aria  &  canentibus  faltabatur  (**). 
Les  circonftances  du  tems  &  du  lieu  font  voir 
que  ce  paflage  doit  s'entendre  des  Chrétiens. 
D'ailleurs  ce  fut  l'Eveque  qui  fit  cefler  le  dés- 
ordre.   „I1  n'y  a  pas  encore  longtems,  c'eft 
„la  traduction  du  Latin,  que  les  Danfeurs 
„ofoient  venir  exercer  leur  art  dans  ce  lieu  fi 
„  refpe&able ,  &  jufques  fur  le  tombeau  de 
„  notre  Saint  Martyr.    Durant  toute  la  nuit 
„on  y  chantoit  des  airs  profanes^  &  les  Ge- 
„  Iticulateurs  y  de'clamoient  " .  Apparem- 
ment que  quelque  Chrétien  avoit  mis  en  vers 
la  paflîon  de  Saint  Cyprien ,  &  qu'on  exe'- 

cutoit 

(*)  Quceft.  107. 

(**)  '  Aug.  ferm.  3 1 1.  in  Natal,  div.  Cypr. 


fur  la  Poë/ie  ï5  Jur  la  Peinture.  303 

cutoit  ce  poème  fur  fon  tombeau ,  de  la  mê- 
me manière  qu'on  executoit  les  pièces  pro- 
fanes fur  le  théâtre.  Ainfi  ce  que  Juflin  ne 
veut  pas,  c'eft  qu'en  chantant  dans  les  Egli- 
fes  les  airs  compofés  par  les  Payens,  on  les 
y  déclame ,  il  veut  qu'on  les  chante  fans  fai- 
re aucun  ge  lie. 

Quoiqu'il  en  foit,  l'Office  de  PEglife  con- 
tient plufîeurs  Hymnes  compofées  avant  le 
fac  de  Rome  par  Totila.  Toute  Hymne  fe 
chantoit.  Si  non  cantatur  ^non  efi  Hymnus^ 
dit  Ifîdorc.  Or  comme  les  chants  de  ces 
Hymnes  font  les  mêmes  dans  tous  les  Offi- 
ces, il  eft  raifonnable  de  penfer  que  ces 
chants  furent  compofés  dans  le  tems  où  ces 
Hymnes  furent  faites,  Pourfuivons  cette 
matière. 

L'Office  Ambrofien  qui  fe  chante  encore 
dans  plufîeurs  Eglifes ,  eft  compofe  ou  réglé 
par  ce  Saint,  mort  cent  cinquante  ans  avant 
le  fie  de  Rome  par  Totila.  Lorfque  cet 
événement  arriva,  Saint  Grégoire  le  Grand, 
le  même  qui  a  compofe'  ou  réglé  l'Office  & 
le  chant  Grégorien  qui  font  encore  en  ufage 
dans  un  très-grand  nombre  d'Eglifes  catholi- 
ques ,  étoit  déjà  ne.    Ces  Saints  ne  créèrent 

pas 
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pas  une  nouvelle  mufique  pour  compofer 
ceux  des  chants  de  leur  Office  qu'ils  firent, 
lorfqu  ils  réglèrent  ces  Offices  :  car  il  paroit 
par  la  manière  dont  s'expliquent  les  Auteurs 
contemporains,  qu'ils  admirent  dans  lesEgli- 
fes  plufieurs  chants  dont  on  fe  fervoit  déjà. 
Mais  tous  ces  chants,  ioit  qu'ils  ayent  été 
compofés  avant  Saint.  Grégoire,  foit  qu'ils 
ayent  été  faits  de  fon  tems,  peuvent  toujours 
fervir  à  donner  une  idée  de  l'excellence  de  la 
musique  des  Anciens.  Si  dans  mille  ans  d'i- 
ci les  chants  profanes  qui  lont  compofe's  de- 
puis quatre  -  vingt  ans ,  étoient  perdus,  &  fi 
les  chants  d'Eglife  qui  fe  font  faits  depuis  le 
même  4ems,  s'étoient  confervés,  ne  pour- 
roit-on  pas  alors  fe  faire  une  idée  de  la  beau- 
té de  nos  chants  profanes  fur  celle  de  nos 
chants  d'Eglife.  Quoique  le  caractère  de  ces 
chants  foit  différent,  ne  reconnoit-on  pas 
l'Auteur  d'Armide  dans  le  Dits  ira  de  Luiliî 
Ce  qui  eft  de  certain ,  c  eft  que  tous  les  con- 
noiffeurs  admirent  la  beauté  de  la  Préface  & 
de  plufieurs  autres  chants  de.  l'Office  Grégo- 
rien, quoique,  comme  nous  lavons  remar- 
qué dès  le  commencement  de  cette  troifiéme 
partie,  il  s'éloigne  beaucoup  moins  de  la  dé- 
clamation naturelle,  que  ne  s'en  éloignent 
nos  chants  muficaux. 

Je 
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Je  reviens  au  fujet  de  tant  de  difcuflîons, 
je  veux  dire  à  l'ange  de  compoler  <k  d  écri- 
re en  notes  la  déclamation  qui  avoit  lieu  au- 
trefois» 


SECTION  XVÎII. 

Réflexions  fur  les  avantages  &  fur  les  iûcon* 
véniens  qui  réfultoient  de  la  déclamation 
compofée  des  Anciens^ 

Tï|eux  raifons  me  font  croire  qu'il  y  âvoit 
plus  d  avantage  que  d'inconvénient  dans 
l'ufage  dont  il  eft  ici  que/lion ,  &  que  e'e'toit 
Inexpérience ,  laquelle  avoit  fait  préférer  par 
les  Anciens  la  déclamation  compofe'e  à  la  de'- 
clamatioii  arbitraire.  Premièrement  l'ufage 
des  Anciens  epargnoit  aux  Come'diens  tous 
les  contre-fens  que  les  plus  intelligens  don-» 
nent  quelquefois  aux  vers  qu'ils  re'citertt  fans 
les  bien  entendre*  Secondement,  un  habile 
Cômpoliteiir  de  déclamation  fuçge'roit  fou- 
Vent  aux  Comédiens  des  exprimons  &  des 
beaute's  qu'ils  ri'e'toient  point  toujours  capa* 
bles  de  trouver  par  eiix-mêales.  Ils  n'e'toient 
Tome  IÎI.  V  pas 
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pas  tous  aufïi  doSlcs  que  Rofcius.  C'efl:  l'é- 
pithéte  que  lui  donnoit  Horace. 

On  fait  avec  quel  fuccès  la  Chanmefle  ré- 
cita  le  rôle  de  Phèdre ,  dont  Racine  lui  avoit 
enfeigné  la  déclamation  vers  par  vers.  De- 
fpréaux  en  daigna  parler,  &  notre  fcène  a 
même  confervé  quelques  vertiges  ou  quel- 
ques reftes  de  cette  déclamation  qu'on  au- 
roit  pu  écrire ,  fi  l'on  avoit  eu  des  caraderes 
propres  pour  cela ,  tant  il  eft  vrai  que  le  bon 
fe  fait  remarquer  fins  peine  dans  toutes  les 
productions  dont  on  peut  juger  par  fenti- 
ment,  &  qu'on  ne  l'oublie  pas,  quoiqu'on 
n'ait  point  penfé  à  le  retenir. 

Enfin  une  Tragédie  dont  la  déclamation 
feroit  écrite  en  notes,  auroit  le  même  mé- 
rite qu'un  Opéra.  Des  Acteurs  médiocres 
pourraient  l'exécuter  pafTablement.  Ils  ne 
pourraient  plus  faire  la  dixième  partie  des 
fautes  qu'ils  font,  foit  en  manquant  les  tons, 
&  par  conféquent  l'adion  propre  aux  vers 
qu'ils  récitent,  foit  en  mettant  du  pathétique 
dans  plufieurs  endroits  qui  n'en  font  pas  fu- 
fceptibles.  Voilà  ce  qui  arrive  tous  les  jours 
fur  les  théâtres  modernes ,  où  des  Comé- 
diens, 
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diens ,  dont  quelques-uns  îr'ont  jamais  étudié 
même  leur  métier,  compofent  à  leur  fantai- 
fîe  la  déclamation  d'un  rôle  dont  fouvent  ils 
n  entendent  pas  plulieurs  vers. 

En  fécond  lieu>  quand  bien  même  cha- 
que Comédien  pris  en  particulier  feroit  aufïi 
capable  de  compofer  la  déclamation  d'une 
Tragédie  qu'un  maître  de  l'art ,  il  feroit  en- 
core vrai  de  dire ,  que  la  déclamation  d'une 
i  pièce  qui  auroit  été  compofée  d'un  bout  à 
l'autre  par  une  feule  perfonne  >  devoit  être& 
mieux  conduite  &  mieux  ménagée  qu'une 
déclamation  où  chaque  Acteur  récite  fon  rô- 
le à  fa  mode.  Cette  déclamation  arbitraire 
auroit  mis  fouvent  Rofcius  hors  de  mefure. 
À  plus  forte  raifon  doit-elle  déconcerter  quel- 
ques-uns de  nos  Comédiens,  qui  ne  s'étant 
gueres  avifés  d  étudier  la  diverlîté ,  lés  inter- 
valles, &  s'il  eft  permis  de  s'expliquer  ainfï, 
la  fimpatie  des  tons ,  ne  favent  comment  for- 
tir  de  l'embarras  où  le  défaut  de  concert  les 
jette  très-fouvent.  Or  il  éft  auflî  facile  de 
concerter  difFérens  rôles  qui  doivent  être  ré- 
cités alternativement,  en  rédigeant  par  écrit 
la  déclamation  de  la  pièce ,  qu'il  efl  difficile 
V  2  d© 
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de  la  rédiger,  <ytand  on  ne  Ta  point  mile 
fur  le  papier. 

Àufîî  voyons -nous  que  nos  Comédiens 
dont  plufieurs  nont  d'autres  guides  que  Tin* 
ftinct  &  la  routine ,  ne  favent  par  où  fe  ti- 
rer d'affaire ,  lorfque  l'Acteur  qui  récite  avec 
eux,  ne  finit  pas  fur  tin  ton  qui  leur  permet- 
te de  débuter  par  le  ton  auquel  ils  fe  font, 
préparés ,  autant  par  habitude  que  par  réfle- 
xion.   Voilà  pourquoi  ils  s'entr'aceufent  fi 
fou  vent  les  uns  les  autres  de  réciter  fur  des 
tons  vicieux ,  &  principalement  de  finir  mal 
leur  couplet ,  de  manière  qu'ils  mettent  à  la 
gêne,  difent-ils,  celui  qui  doit  prendre  la 
parole  immédiatement  après  eux.    Ces  in- 
convéniens  narrivoient  point  lorfque  la  de'- 
clamation  etoit  notée,  ou  du  moins  ils  ne 
pouvoient  arriver  que  comme  ils  arrivent  à 
l'Opéra,  quand  un  Acteur  chante  faux.  Ce/l- 
à-dire, que  la  faute  venoit  de  l'Artifan,  & 
non  point  de  l'art  qui  avoit  pourvu  fuffifam- 
ment  à  empêcher  qu'on  ne  la  fit^ 

Les  Spectateurs  &  les  Acteurs  font  d'au- 
tant plus  à  plaindre  aujourd'hui,  que  les  Spe- 
ctateurs 
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dateurs  fentent  aufïi-bien  les  fautes  des 
Àcleurs ,  que  fi  l'art  de  la  déclamation  exi- 
floit  encore  tel  qu'il  étoit  au  tems  de  Quin- 
tilien,  quoique  les' Acteurs  ne  puiffent  plus 
s'aider  de  cet  art  qui  jcÔ  péri. 

Tous  les  arts  ne  font  autre  chofe  que  des 
méthodes  réglées  fur  de  certains  principes  ; 
Se  quand  on  examine  ces  principes,  on  trouve 
qu'il  font  des  maximes  formées  en  confé- 
quence  de  plufieursohfervations  faites  fur  les 
effets  de  la  nature.  Or  la  nature  produit 
toujours  fes  effets ,  conformément  aux  ré- 
gies qui  lui  ont  été  preferites.  Ainli  dans 
ïes  choies  qui  doivent  tomber  fous  notre  fen- 
timent,  les  effets  de  la  nature  caufent  tou- 
jours en  nous  les  mêmes  fenfations  agréa- 
bles ,  ou  défagréables ,  foit  que  nous  obfer- 
vions,  ou  que  nous  n'obfervions  pas  com- 
ment la  chofe  arrive,  foit  que  nous  nous 
embarrafïîons  de  remonter  jufquaux  caufes 
de  ces  effets ,  foit  que  nous  nous  contentions 
d'en  jouir,  foit  enfin  que  nous  ayons  réduit 
en  méthode  l'art  de  ménager,  fuivant  des 
régies  certaines ,  lacliou  des  caufes  naturel 
les ,  foit  que  nous  ne  fuivions  que  l'inflinA 
V  3  dans 
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dans  l'application  que  nous  faifons  de  ces 
caufes, 

Nous  ne  latfïbns  pas  donc  de  fentir  les 
fautes  ou  tombent  nos  Come'diens,  quoique 
nous  ne  fâchions  pas  l'art  qui  enfçigne  à  ne 
les  point  faire,  On  va  voir  même  dans 
Cicéron  ,  que  parmi  ceux  qui  fiffloient  les 
Adeurs  de  fon  tems,  dès  qu'ils  manquoient 
à  la  mefure,  il  y  avoit  un  petit  nombre  de 
perfonnes  qui  fuflent  l'art,  &  qui  eulfent  pu 
dire  précifément  en  quoi  la  faute  confiftoit. 
La  plupart  ne  la  connoiifoit  que  par  voie  de 
fentiment.  Dans  une  aflemblee  de  fpeda- 
teurs,  combien  peu  de  perfonnes  y  a -fil, 
qui  fâchent  à  fond  la  mufique?  Cependrint 
dès  qu'un  Acfteur  manque  à  la  mefure,  foit 
en  allongeant;  foit  en  abrégeant  trop  une 
fyllabe ,  toute  Ta/Iiftance  fe  récrie  d'une  com- 
mune voix  (*).  Quotiis  quisque  efl,  qui 
teneat  artem  numerorum  ac  modorum?  At 
in  his  fi  paululum  modo  offenfum  eft^  ut  aut 
contractione  brevius  fier 'et ,  aut  produEliom 
fongius^  thçatra  tôt  a  réclamante 


V)  Cic.de  Or,  1,3, 
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Mais,  nie  dira-t'on,  nous  avons  plufîeurs 
Comédiens  intelJigens  dans  leur  art,  &  qui 
peuvent,  en  compofant  eux-mêmes  la  dé- 
clamation de  leurs  rôles,  par  rapport  à  leurs 
talens  naturels,  y  jetter  des  beautés  &  des 
agrémens  qu'un  autre  qu'eux  n'y  pourroit 
pas  mettre.  En  fécond  lieu,  ajoutera-ton, 
une  déclamation  compofée  doit  ôter  à  des 
Acteurs  qui  feroient  aflujettis  à  la  fuivre, 
&  leur  feu  &  leur  enthoufiafme.  Leur  jeu 
ne  fauroit  être  naturel ,  &  du  moins  il  doit 
devenir  froid.  L'ufage  ancien  mettoit  le 
Comédien  excellent  au  niveau  du  Comédien 
médiocre, 

Je  réponds  à  la  première  objection.  Cet 
tifage,  il  eft  vrai,  faifoit  perdre  quelques 
beautés  à  un  rôle  déclamé  par  un  Comédien 
excellent.  Par  exemple,  fi  lAdrice  qui 
joue  le  perfonnage  de  Pauline  dans  Polieu- 
cte,  étoit  aftrainte  à  fuivre  une  déclamation 
notée  par  un  autre ,  cet  aflujettiflement  em- 
pêcheroit  qu'elle  ne  mît  dans  quelques  en- 
droits de  fa  déclamation  les  beautés  quelle 
peut  y  jetter.  Mais,  pour  me  fervir  du  mê- 
me exemple,  cette  Adrice  joueroit  égale- 
ment bien  tout  le  rôle  de  Pauline ,  fi  ce  rôle 
V  4  étoit 
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etoit  compofé  '  &  note,  D'un  mitre  côte 
combien  gagnerions -nous,  fi  tous  les  rôles 
de  Polieu?te  e'toient  compofe's  ?  Qu'on  fon* 
ge  comment  les  féconds  rôles  font  de'clame's 
par  les  Auteurs  qui  les  re'citent  à  leur  gre\ 
Enfin  dès  qu'on  voudra  bien  tomber  d'ac- 
cord qu'il  y  aura  toujours  fur  tous  les  thcâ* 
très  un  plus  grand  nombre  d' Aéteurs  médio- 
cres, que  d'excellens  Acfteurs,  on  ne  pourra 
plus  difconvenir  que  la  perte,  dont  l'obje- 
tHon  parle,  ne  fût  compenfe'e  de  manière 
qu'il  y  àuroit  dix  à  gagner  pour  un  que  l'on 
perdroit 

La  féconde  objection  eft  que  PaflTiijettificN 
ment  à  fuivre  une  déclamation  compoféç, 
devoit  ôter  aux  Auteurs  leur  enthoufiafme, 
&  que  cet  affujettiffement  devoit  par  confe'- 
quent  mettre  de  niveau  l'Acteur  qui  a  du  ge'- 
nie,  &  celui  qui  n'en  a  point.  Je  reponds 
à  cette  objection ,  qu'il  en  e'toit  de  cette  de'- 
clamation  notée  comme  de  la  mufïque  de 
nos  Opéra.  Le  Compofiteur  de  déclama- 
tion le  plus  éxa<ft  <Sc  le  plus  intelligent,  laif- 
ioit  encore  lieu  aux  bons  A&eurs  de  mettre 
leurs  talens  en  e'vidence,  &  de  faire  fentir, 
nOn-feulement  dans  le  geite,  mais  encore 
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dans  la  prononciation,  leur  fupériorité  fur 
les  Adteurs  médiocres.  Il  eft  impoffible  de 
noter  tous  les  accens ,  les  fbupirs ,  les  adou- 
ciffemens,  les  inflexions,  les  ports  &  les 
éclats  de  voix;  en  un  mot,  s'il  eft  permis  de 
parler  ainfi ,  Pefprit  de  la  déclamation  dont 
la  variété  des  tons  n'eft  que  le  corps.  Dans 
]a  mufique  même,  on  ne  fauroit  écrire  en 
notes  tout  ce  qu'il  faut  faire  pour  donner  au 
chant  fon  expreffion  véritable,  fa  force  & 
les  agrémens  dont  il  eft  fufceptible.  On  ne 
fauroit  écrire  en  note  quelle  doit  être  préci- 
fément  la  vîteflb  du  mouvement  de  la  me- 
fure,  quoique  ce  mouvement  foit  Pame  de 
la  mufique.  Ce  que  tous  les  Mufïciens,  & 
principalement*  les  Muficiens  Italiens  écri- 
vent en  lettres  ordinaires  à  côté  de  la  com- 
pofîtion,  pour  dire  fi  le  mouvement  doit 
être  vif ,  ou  bien  lent,  ne  Penfeigne  qu'im- 
parfaitement. Jufquici,  je  Pai  déjà  dit,  le 
véritable  mouvement  d'une  composition  n'a 
pu  fe  conferver  que  par  tradition,  pour  par- 
ler ainfi ,  car  les  inftrumens  inventés  pour 
tacher  d'avoir  ,  par  le  moyen  de  PHorlo^e- 
rie,  le  mouvement  jufte  que  les  Compofî- 
teurs  avoient  donné  à  leurs  airs  &  à  leurs 
chants,  afin  de  le  conferver  avec  préci- 
V  5  fion, 
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iion ,  n'ont  point  eu  jufcju'ici  un  grand 
fuccès. 

Ainfi  l'A&eur  médiocre  qui  chante  Je  rô- 
le d'Atis,  ou  celui  de  Roland,  ne  le  chante 
point,  comme  le  chante  un  bon  Acteur, 
quoique  tous  les  deux  ils  entonnent  les  mê- 
mes notes,  &  qu'ils  fuivent  la  mefure  de 
Lulli.  Le  bon  Adcur  qui  fent  l'cfprit  de 
ce  qu'il  chante,  preffe,  ou  bien  rallentit  à 
propos  quelques  notes,  il  emprunte  de  l'un 
pour  prêter  à  l'autre  ;  il  fait  fortir  de  même, 
ou  bien  il  retient  fa  voix  ;  il  appuyé  fur  cer- 
tains endroits  ;  enfin  il  fait  plulîeurs  choies 
propres  à  donner  plus  d'exprellion  &  plus 
d'agrément  à  fon  chant,  qu'un  Acteur  mé- 
diocre ne  fait  pas  ,  ou  qu'il  fait  mal  à 
propos.  Chaque  Acteur  fupple'e  de  fon 
fonds  à  ce  qui  n'a  point  pu  s'écrire  en 
notes ,  &  il  le  fupple'e  à  proportion  de  ia  ca- 
pacité7. 

Ceux  qui  ont  vu  repréfenter  les  Ope'ra  de 
Lulli  qui  font  devenus  le  plaifir  des  nations, 
lorfque  Lulli  vivoit  encore,  &  quand  il  en- 
feignoit  de  vive  voix  à  des  Acïeurs  dociles 
ces  chofes  qui  ne  fauroient  s'écrire  en  notes, 
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difent  qu'ils  y  trouvoient  une  exprefllon 
qu'ils  n'y  trouvent  prefque  plus  aujourd'hui. 
Nous  y  reconnoiflons  bien  les  chants  de 
Lulli,  ajoutent-ils;  mais  iouvent  nous  n'y 
retrouvons  plus  l'efprit  qui  animoit  ces 
chants.  Les  récits  nous  paroiflent  fans  ame, 
&  les  airs  de  ballets  nous  laiiTent  prefque 
tranquilles.  Ces  perfonnes  allèguent,  com- 
me une  preuve  de  ce  quelles  dilent,  que  la 
repréfentation  des  Opéra  de  Lulli  dure  au- 
jourd'hui plus  longtems  ,  que  lorfqu  il  les 
faifoit  exécuter  lui-mçme ,  quoiqu  a  préfent 
elle  dût  durer  moins  de  tems ,  parce  qu'on 
n'y  répète  plus  bien  des  airs  de  violon  que 
Lulli  faifoit  jouer  deux  fois.  Cela  vient, 
félon  cçs  perfonnes,  car  je  ne  fuis  garant  de 
rien,  de  ce  qu'on  n'obferve  plus  le  rithmede 
Lulli  que  les  Àâeurs  altèrent,  ou  par  infuf- 
fifance ,  ou  par  préfomption. 

Il  eft  donc  confiant  que  la  note  des  Opé- 
ra  n'enfeigne  pas  tout,  &  quelle  laiffe  en- 
core beaucoup  de  chofes  à  faire,  <Sc  que  l'A- 
cteur fait  bien  ou  mal,  fuivant  qu'il  eft  ca- 
pable de  les  exécuter.  A  plus  forte  raifon 
peut -on  conclure  que  les  Compofiteurs  de 

décla- 
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déclamation  n'enfeveliffent  pas  le  talent  des 
bons  Acteurs, 

Enfin  l'afïiijettiflement  à  fuivre  une  dé- 
clamation  écrite  en  notes,  ne  rendroit  pas 
les  Acteurs  de  l'antiquité ,  des  Auteurs  froids, 
&  par  conféquent  incapables  de  toucher  lç 
ipectateur.      En  premier  lieu,  comme  les 
A&eurs  qui  récitent  des  Opéra,  ne  laiflcnt 
pas  d'être  touchés  eux-mêmes  en  récitant; 
comme  laffujettilTement  où  ils  font  de  fuivre 
la  note  &  la  mefure ,  ne  les  empêche  point 
de  s'animer,  &  par  conféquent  de  déclamer 
avec  une  action  aifée  &  naturelle ,  de  même 
TafifujettilTement  à  fuivre  une  déclamation  no- 
tée dans  laquelle  étoient  les  Acteurs  .des  An- 
ciens, n'empêchoit  pas  ces  Acteurs  de  le 
mettre  à  la  place  du  perfonnage  qu'ils  repré- 
fentoient.    Cela  iumt.    En  fécond  lieu,  & 
ceci  détruiroit  feul  l'objection  à  laquelle  je 
réponds ,  nous  favons  très-certainement  que 
les  Adteurs  des  Anciens  fe  touchoient  autant, 
quoiqu'ils  fnflent  aftreints  à  fuivre  une  dé- 
clamation compofee,  que  les  nôtres  fe  tou- 
chent en  déclamant  arbitrairement.  Qiiin- 
tiliçn  dit  qu'il  avoit  vu  fouvent  les  Hiftrions 
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tSc  les  Comédiens  fortir  de  ia  fcène  les  lar- 
mes aux  yeux,  lorfquils  venoient  d'y  jouer 
des  fcènes  inte'refîantes.  Ils  e'toient  touchés, 
donc,  ils  faifoient  pleurer  comme  les  nô- 
tres. (*)  Vidi  ego  fape  Hiftrioncs  atquc 
Coniœdoï,  cnm  ex  aliquo  graviore  aElti  per- 
fonam  depofutffent ,  fientes  adhuc  egredL 
D'ailleurs  quelle  différence  les  Anciens  ne 
mettoient-ils  pas  entre  leurs  Adeurs  ?  Cette 
objection  contre  l'ufage  de  compofer  &  dé- 
crire en  notes  la  déclamation ,  auroit  pu  pa- 
roître  confidérable  ,  avant  qu'on  connût  les 
Opéra,  mais  le  fuccès  de  ce  Ipe&acle,  où 
l'Acïeur  eft  aftreint,  comme  nous  venons 
de  le  dire,  à  fuivre  la  note  &latmefure, 
rend  l'objection  frivole.  Notre  expérience 
fait  diiîîper  en  un  moment  bien  des  ombres 
de  difficultés  que  le  raifonnement  feul  ne 
viendrait  peut-être  point  à  bout  d'éclaircir* 
Il  eft  même  dangereux  de  hafarder  à  faire 
des  raifonnemens  avant  l'expérience.  Il 
faut  faire  plufîeurs  réflexions  avant  que  de 
bien  juger  fi  un  raifonnement  qui  roule  fur 
des  pofîibilités,  eftfenfé,  au  lieu  que  l'ex- 
périence met  au  fait  dans  l'inftant.  Enfin 
pourquoi  les  Anciens  qui  connoiflbient  le  mé- 
rite 

(*)  Quint.  Inft.  lib.  9.  c,  3, 
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rite  de  la  déclamation  arbitraire  auflî-bien 
que  nous,  fe  feroîent-ils  déterminés ,  après 
l'expérience,  en  faveur  de  la  déclamation 
notée  ? 

Mais,  me  dira-t'on,  îa  plupart  des  gens 
du  métier  fe  foulevent  contre  Tufage  de 
compofer  &  d'écrire  en  notes  la  déclama- 
tion, fur  la  première  expofition  de  cet  ufa- 
ge.  Je  répondrai  en  premier  lieu ,  que  plu- 
fieurs  perfonnes  dignes  de  foi,  m'ont  allure 
que  Molière  guidé  par  la  force  de  fon  gé- 
nie, &  fans  avoir  jamais  fu  apparemment 
tout  ce  qui  vient  d'être  expofé  concernant 
la  Mufique  des  Anciens,  faifoit  quelque 
chofe  d'approchant  de  ce  que  faifoient  les 
Anciens,  &  qu'il  avoit  imaginé  des  notes 
pour  marquer  les  tons  qu  il  devoit  prendre 
en  déclamant  les  rôles  qu'il  récitoit  toujours 
de  la  même  manière.  J'ai  encore  oui  dire 
que  Beaubourg  <Sc  quelques  autres  Acteurs 
de  notre  théâtre,  en  avoient  ufé  ainfï. 
En  fécond  lieu ,  on  ne  doit  £as  être  fur- 
pris  de  ce  jugement  des  gens  du  métier. 
L'efprit  humain  hait  naturellement  la  gê- 
ne où  le  mettent  toutes  les  méthodes  qui 
prétendent  l'affujetir  à  n'opérer  que  fui- 

vaut 
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vant  certaines  règles.  Il  ne  veut  pas 
être  contraint  dans  fes  allures,  dit  Monta- 
gne. Qu'on  propofe  la  difeipline  mi- 
litaire à  des  Barbares  qui  ne  la  connoilîent 
pas:  Ses  loix,  diront -ils  d'abord,  doivent 
ôter  au  courage  l'impettiofité  qui  le  fait 
vaincre.  On  fait  bien  cependant,  que  la  di- 
feipline militaire  fondent  la  valeur  par  les 
règles  mêmes  auxquelles  elle  l'affujettit.  Aififi, 
parce  que  des  gens  qui  auront  toujours  dé- 
clame'  fans  connoitre  d'autres  re'gles  que  l'in- 
flindl  &  la  routine ,  delapprouveront  Tufage 
des  Anciens  par  un  premier  mouvement, 
il  ne  s'enfuit  pas  que  cet  ufage  fût  mauvais. 
Il  ne  s'enfuit  pas  même  qu'ils  continuaflent 
à  le  blâmer,  s'ils  s'étoient  donné  une  fois  la 
peine  de  réfléchir  fur  fes  avantages  &  fur 
les  inconvéniens ,  pour  les  compenfer.  Peut- 
être  même  regretteront-ils  qu'il  n'y  ait  pas 
eu  un  pareil  art,  quand  ils  étoient  encore 
dans  la  jeuneife,  tems  où  l'on  apprend  à 
opérer  facilement,  fuivant  une  certaine  mé- 
thode. 

L'attention  à  fe  conformer  aux  règles 
qu'on  apprend  dès  l'enfance,  celfe  bientôt 
d'être  une  contrainte.    Il  femble  que  les  ré- 
gies 


520  Réflexions  critiques  ' fur  la  Poe/te  &c. 

gles  qu'on  a  étudié  alors  deviennent  en  nous 
une  portion  de  la  lumière  naturelle.  Qiiin- 
tilien  repond  à  ceux  qui  prétendoient  que 
l'Orateur  qui  ne  fuivoit  que  fa  vivacité'  <5c 
fon  enthoufiafme  en  déclamant  >  devoit  être 
plus  touchant  qu'un  Orateur  qui  re'gloit  fou 
adtion  &  fes  gefles  préme'dités  fur  les  pré- 
ceptes de  l'art}  que  c'eft  blâmer  tout  genre 
d  étude  que  de  penfer  ainlî  ;  &  que  la  cul- 
ture embellit  toujours  le  naturel.,  le  plus  heu- 
reux. (  *  )  Sunt  tamen,  qui  rudem  illam  & 
quakm  impetus  cujîifque  animi  tulit  aciio* 
netn,  judicent  fortiorem,  fed  non  alii 
fere,  quant  qui  etiafn  in  dicendo  curam  fo- 
lent  improbare9  &  quidquid  fludio  paratim 
Noflro  labori  dent  veniam^  qui  nihil  cre* 
dimus  ejfe  perfecium^  niji  ubi  natura  cura 
juvetur* 

(*)  Quint.  Inft.  I.  ti.  c.  3. 

FIN  du  troijïéme  Tonte, 
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AVIS 

DU  LIBRAIRE. 

J'ai  cru  faire  plaifir  au  Lecteur,  en 
imprimant  ici  une  des  dernières  Scè- 
nes de  /'Andromaque  de  Monfteur  RA- 
CINE, telle  qu'il  la  donna  dans  la 
première  Edition  de  cette  Tragédie, 
faite  en  166$,  &  d'y  joindre  les  trois 
dernières  Scènes  de  la  Mere  en  détreifè. 
Ceft  le  titre  que  Monfieur  PHILIPS 
a  donne  à  fon  Andromaque.  Ce  qui 
efl  dit  concernant  ces  deux  Pièces  dans 
la  page  ^.zy  du  fécond  Volume  de  cet 
Ouvrage,  peut  bien  <yoir  excité  la  eu- 
riojité  de  plufieurs  perfonnes  5  &  il  leur 
fer  oit  difficile  de  la  fatisfaire ,  Ji  je  ne 
leur  en  fourni jfoi s  pas  ici  le  moyen.  Les 
Exemplaires  de  la  première  Edition 
^'Andromaque  font  devenus  très-rares, 
Tome  HI.  X  & 
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&  les  trois  Scènes  de  Mnrîrotnaque 
Angloife  ,  n'ont  point  été  traduites.  On 
vta  même  conjeillé  de  donner  avec  nos 
deux  Fragment  y  une  traduction  de  VF- 
pitre  dédicatoire  cf  de  la  Préface  de 
Monfieur  PHILIPS,  deux  Fcrits 
compofes  durant  la  chaleur  de  la  guerre 
terminée  par  la  Paix  et  Utrecht ,  &  je 
me  fuis  rendu  aux  raifons  qui  ntemt  été 
alléguées  pour  nty  engager.  On  les 
devinera  facilement.  Les  vers  que  Mon- 
fieur RACINE  a  retranchés  dans  les 
Editions  poflérieures  de  fin  Androma- 
que,  fe  reconnoîtront  aux  guillemets  que 
ton  y  amis. 


SCENE 
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SCENE  TROISIEME 

du  cinquième  Acle  de  /'Andromacjue  de 

M.  RACINE. 

ORESTE,    AND  ROM  A  QUE  ,  HER- 
MIONNE,  CLEONNE,  CEPHISE, 
Soldats  d'Orefte. 

ORESTE. 

Madame,  c'en  eft  fait.  „ Partons  en  diligence. 
„  Venez  dans  mes  vaiileaux  goûter  votre  ven- 
geance. 

„  Voyez  cette  Captive.    Elle  peut  mieux  que 

moi 

„  Vous  apprendre  qu'Orefte  a  dégagé  là  foi. 

HEllMl  ONNE. 

„  O  Dieux  !  Ceft  Andromaque. 

ANDROMA  QJJ  E. 

Oui,  c'eft  cette  Princefle 
„ Deux  fois  Veuve,  8c  deux  fois  l'Efclave  delà 

Grèce; 

„Mais,  qui,  jufques  dans  Sparte,  ira  vous  bra- 
ver tous , 

„Puifqu'elle  voit  fon  fils  à  couvert  de  vos  coups. 
„Du  crime  de  Pyrrhus,  complice  manifefte, 

X  *  „  J'at- 
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„  J'attens  fon  châtiment.  Car  je  vois  bien  qu'O- 

refte  (*) 

„  Engagé  par  votre  ordre  à  cet  affalîînat, 
„  Vient  de  ce  trifte  exploit  vous  céder  tout  l'é- 
clat, 

«,  Je  ne  m'attendois  pas  que  le  Ciel  en  colère, 
,,Pût,  fan  perdre  mon  fils ,  accroître  ma  mifere, 
„Et  gardât  à  mes  yeux  quelque  fpeftacle  encor, 
„Qui  fît  couler  mes  pleurs  pour  un  autre 

qu'He&or: 

Vous  avez  trouvé  feule  urie  ianglante  voie 
?,De  fufpendre  en  mon  cœur  le  fouvenir  de 

Troie , 

„Plus  barbare  aujourd'hui  qu'Achille  8c  cfue  fon 

„  Vous  me  faites  pleurer  mes  plus  grands  enne- 
mis; 

;,Et  ce  que  n'avoient  pu  promelTe,  ni  menace, 
;?  Pyrrhus  de  mon  He£fr>r  femble  avoir  pris  la 

place. 

„  Je  n ai  que  trop,  Madame,  éprouvé  fon  cou- 
roux, 

5?  J'avois  plus  de  fujet  de  m'en  plaindre  que  vous, 
„Pour  dernière  rigueur,  ton  amitié  cruelle, 
„Pyrrhuj,  à  mon  Epoux,  me  rendoit  infidelle. 
;,Je  t'en  allois  punir.    Mais  leUiel  m'eft  té- 
moin, 

?,  Que  je  ne  poulTois  pas  ma  vengeance  fi  loin, 
„Et  fansverfer  tonfang,nicaufertant  d'allarmes. 

HER- 

(*)  En  s'adreffant  à  Hermionne. 
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HEUMIONNE. 

„Quoi?  Pyrrhus  eft  donc  mort! 

ORESTE. 

Oui,  nos  Grecs  irrités 
Ont  lavé  dans  fon  fmg  fes  infidélités. 
Je  vous  l'avois  promis.    Et  quoique  mon  cou* 

rage 

Se  fît  de  complot  une  funefte  image , 

J'ai  couru  vers  le  Temple,  où  nos  Grecs  difper* 

fés 

Se  font  jufqu'à  l'Autel  dans  la  foule  gliffés. 
Pyrrhus  m'a  reconnu.     Mais  fans  changer  de 

face, 

Il  fembloit  que  ma  vue  excitât  fon  audace, 
Que  tous  les  Grecs  bravés  en  leur  AmbafTadeur 
DuiTent  de  fon  Hymen  relever  la  Iplendeur. 
Enfin  avec  tranfport  prenant  fon  diadème, 
Sur  le  front  d'Andromaque  il  l'a  pofé  lui-même* 
Je  vous  donne,  a-t'il  dit,  ma  Couronne  &  ma 

Foi, 

Andromaque ,  régnez  fur  l'Epire  &  for  moi. 
Je  voue  à  votre  Fils  une  amitié  de  Pere , 
J'en  attefte  les  Dieux,  je  le  jure  à  fa  Mere. 
Pour  tous  mes  ennemis  je  déclare  les  fiens  ; 
Et  je  le  reconnois  pour  le  Roi  des  Troyens. 
A  ces  mots,  qui  du  peuple  attiroient  le  fuffrage. 
Nos  Grecs  n'ont  repondu  que  par  un  cri  derage? 
Llnfidelle  s'eft  vu  partout  envelopper, 
Et  je  n'ai  pu  trouver  de  place  pour  frapper. 
Chacun  fe  difputoit  h  gloire  de  l'abbattre. 

X  3  Je 
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Je  l'ai  vu  dans  leurs  mains  quelque  tems  fe  dé- 
battre f 

Tout  fanglant,  à  leurs  coups  voulant  fe  dérober, 
Mais  enfin  à  l'Autel  il  eft  allé  tomber. 
„ Le  Troyen  eft  fauvé,    Mais  partons,  le  tems 

prefîe. 

„L'Epire  tôt  ou  tard  fatisfera  la  Grèce; 
„  Cependant  j'ai  voulu  qu'Andromaque  aujourd'- 
hui 4 

„  Honorât  mon  triomphe,  &  répondît  de  lui. 
Du  peuple  épouvanté  la  foule  fugitive 
Al'a  laiifc  fans  obftacle  enlever  ma  Captive, 
Et  regagner  ces  lieux ,  où  bien-tôt  nos  Amis 
Viendront  couverts  du  fang  que  je  vous  ai  pro- 

HERMIONNE-  / 

Qu'ont-ils  fait! 

ORESTE. 

Pardonnez  à  lçur  impatience. 
Ils  ont,  je  le  vois  bien,  trahi  votre  vengeance. 
Vous  vouliez  que  ma  main  portât  les  premiers 

coups , 

Qu'il,  fentît  en  mourant  qu'il  expiroit  pour 

vous, 

Mais  c'eft  moi,  dont  l'ardeur  leurra  feïvi  d'e- 
xemple, 

Je  les  ai  pour  vous  feule  entraînés  dans  le 

Temple, 

Madame,  8c  vous  pouvez  juftement  vous  fla- 

ter 

D'une 
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D'une  mort,  que  les  Grecs  n'ont  fait  qu'exé- 
cuter. 

Vous  feule  avez  pouffé  les  coups  

HERMIONNE. 

Tai-toi,  perfide, 
Et  n'impute  qu'à  toi  ton  lâche  parricide. 
Va  faire  chez  tes  Grecs  admirer  ta  fureur, 
Va,  je  la  défavoue,  &  tu  me  fais  horreur. 
Barbare,  qu'as-tu  fait  ?  avec  quelle  furie 
As-tu  tranché  le  cours  d'une  fi  belle  vie? 
Avez-vous  pu  cruels ,  l'immoler  aujourd'hui 
Sans  que  tout  votre  fang  fe  foulevât  pour  lui? 
Mais,  parle.    De  fon  fort,  qui  t'a  rendu  l'ar- 
bitre? 

Pourquoi  l'aiTaffiner?  Qu'a-t'il  fait?  A  quel  ti- 
tre? 

Qui  te  l'a  dit? 

OUEST  E. 

O  Dieux!  Quoi,  ne  m' avez-vous  pas 
Vous-mcme,  ici,  tantôt,  ordonné  fon  trépas? 

H  E  R  M  I  ONN  E. 

Ah!  Falloit-il  en  croire  une  Amante  infenfée? 
Nç  devois-tu  pas  lire  au  fond  de  ma  penfée? 
Et  ne  voyois-tu  pas  dans  mes  emportemens, 
Que  mon  cœur  démentoit  ma  bouche  a  tous  mo- 

mens? 

Quand  je  l'aurois  voulu,  falloit-il  y  foufcrire? 
N'as-tu  pas  dû  cent  fois  te  le  faire  redire , 
Toi-même ,  avant  le  coup  ,  me  venir  confulter , 
Y  revenir  encore,  ou  plutôt  m'éviter? 

X  *  Que 
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Que  ne  me  laiiïbis-ru  le  foîn  de  ma  vengeance? 
Qui  t'amène  en  des  lieux ,  où  Ton  fuit  ta  pré- 

fence  ? 

Voilà  de  ton  amour  le  déteftable  fruit, 
Tu  m'apportois ,  Cruel ,  le  malheur  qui  te  luit. 
C'eft  toi,  dont  l'Ambaflade  à  tous  les  deux  fa- 
tale, 

L'a  fait,  pour  fon  malheur,  pencher  vers  ma 

Rivale. 

Nous  le  verrions  encor  nous  partager  fes  foins , 
Il  m'aimeroit  peut-être,    il  le  feindroit  du 

moins. 

Adieu.  Tu  peux  partir.  Je  demeure  en  Epire. 
Je  renonce  à  la  Grèce,  à  Sparte,  à  fon  Empire, 
A  toute  ma  famille.  Et  c'eft  âflez  pour  moi ,  , 
Traître ,  qu'elle  ait  produit  un  monftre  comme 

toi. 

„  Allons.,  Madame,  allons.    C'eft  moi  qui  vous 

délivre. 

»  Pyrrhus,  ainfi  l'ordonne ,  &  vous  pouvez  me 

fuivre. 

?,De  nos  derniers  devoirs  allons  nous  dégager. 
,j  Montrons  qui  de  nous  deux  faura  mieux  le 

venger. 


*     *  * 
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<;EPITRE  DEDICATOIRE 
à  Madame  la  Duchefc  de  Mont  aigu. 

Madame, 

Deux  raifons  m'ont  fait  croire  que  je  de- 
vois  prendre  la  liberté  de  vous  dédier  cet 
Ouvrage.  Son  original  a  toujburs  paffé 
pour  une  des  meilleures  Tragédies  Françoi- 
ies ,  &  le  iexe  de  celui  de  fes  perfonnages 
qui  nous  intéreffe  davantage,  ainfi.  que  les 
principaux  événemens  de  tout  le  Poème, 
femblent  lui  donner  droit  de  prétendre  à  la 
protection  d'une  Dame  du  premier  rang. 
Les  caractères  élevésjfikt  premiers  Acteurs 
de  cette  Tragédie,  les  noms  qu'ils  ont  fans 
celTe  dans  la  bouche,  qui  font  des  plus  ce* 
lébres  de  l'antiquité ,  an  ont  encore  confirmé 
dans  le  delfein  de  mettre  a  fa  téte  le  nom  de 
la  fille  d'un  homme ,  qui ,  par  une  longue 
fuite  de  glorieufes  a&ions  faites  en  fervant 
fa  patrie,  ou,  pour  parler  plus  exactement > 
au  fervice  de  l'Europe ,  s  eft  acquis  une  ré- 
putation fupérieure  à  celle  de  tous  les  Gé- 
néraux de  fon  iiécle,  &  égale  à  celle  des 
plus  grands  Capitaines  des  iiécles  paffésj  le 
nom  du  Duc  de  Malboroug  votre  peyce,  eft 
X  5  aux 
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aux  François  ce  qu'étoit  aux  Grecs  le  nom 

d'Hetfor. 

Mais  ce  qui  achevé  ;  Madame,  de  me  dé- 
terminer à  mettre  ma  Tragédie  fous  votre 
protection  ,  c'eft  la  juftefte  de  votre  difcer- 
nement,  ceft  la  délicateffe  de  votre  goût, 
quand  il  eft  queftion  de  juger  de  tous  les 
ouvrages  deftinés  à  faire  ramufemeiït  du  pu- 
blic j  ceft  un  efprit  à  la  fois  folide  &  bril- 
lant, &  qui  vous  rend  lame  des  compagnies, 
dont  votre  préfence  faifoit  déjà  l'ornement. 
Enfin  les  impreilions  que  font  fur  ceux  qui 
vous  voyent&  qui  vous  entendent,  les  char- 
mes de  votre  perfonne  &  les  agrémens  de 
votre  converfation ,  rendent  vraifemblable 
l'excès  de  la  pafTi(»,çk  Pyrrhus  pour  Andro- 
maque. 

Je  ne  faurois  alléguer  qu'une  feule  raifon 
pour  vous  engager  à  prendre  mon  ouvrage 
fous  votre  protection  :  c  eft  l'égard  fcrupuleux 
que  j'y  ai  toujours  pour  l'honnêteté  publique 
&  pour  les  bienféances.  J'efpere  que  ce  mo- 
tif feul  fuffira  pour  la  lui  faire  accorder.  Je 
fuis  avec  le  plus  profond  refpedf^ 

MADAME, 

Votre  très-humble  &  très- 
ob'éirTant  ferviteur , 

AMBROISE  PHILIPS. 

PRE- 


PREFACE 


de  la  Tragédie  intitulée  : 

LA     MERE      EN  DETRESSE. 

On  ne  fauroit  employer  que  deux  ftyles 
dans  tous  les  ouvrages  ,defprit,  foit 
qu'on  écrive  en  profe,  foit  qu'on  écrive  en 
vers  ;  le  ftyle  finiplé ,  aifé  &  naturel  9  ou  le 
flyle  pompeux  &  gonfle',  pour  ainfi  dire, 
par  une  abondance  exceflîve  de  figures.  La 
plupart  des  Auteurs,  faute  d'avoir  une  idée 
claire  du  fublime,  afFecrent  ce  llyle  ampoulé. 
Mais  le  fublime  ne  conlîile  point  dans  un 
enchaînement  d'hyperboles,  de  métaphores 
bifarres  &  d'expreilions  hazardées.  Il  con- 
fiée à  imaginer  avec  juftelle  les  fentimens 
,  qui  conviennent  aux  perfonnes  que  l'on  fait 
parler,  comme  à  rendre  ces  fentimens  avec 
des  termes  nobles ,  mais  employés  dans  leur 
lignification  naturelle.  Jamais  ces  fentimens 
ne  lont  plus  touchans,  que  lorfqu'ils  font 
exprimés  avec  le  plus  de  /implicite'.  Le 
fublime  qui  fubjugue  les  hommes,  eft  auflî 
peu  compatible  avec  l'affectation,  que  le 
peut  être  le  véritable  Héroifme. 

Voilà 
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Voilà  ce  qui  m'a  détermine  à  écrire  ma 
pie'ce  en  un  ftyle  fi  différent  de  celui  de  la 
plupart  de  nos  Trage'dies;  &  je  lai  entre- 
pris d'autant  plus  volontiers  que  j'avois  l'a- 
vantage d'être  guide'  dans  cette  nouvelle  route 
par  un  conducteur  dont  les  ouvrages  font  ad- 
mire's  avec  juftice  par  toute  l'Europe.  Le 
mérite  des  Tragédies  de  Monfieur  Racine 
eft  trop  connu  parmi  notre  nation ,  pour  en 
parler  davantage.  Je  ne  regretterai  point 
les  peines  que  j'ai  prifes,  pour  mettre  au 
théâtre  Anglois  la  plus  parfaite  des  Tragé- 
dies de  cet  Auteur ,  fi  mes  lecteurs  trouvent 
que  la  traduction  rend  affez  bien  les  beaute's 
de  l'original,  &  s'ils  ne  blâment  point  la  li- 
berté de  m'en  e'carter  que  j'ai  prife  quelque- 
fois. Je  ne  les  arrêterai  plus  que  pour  leur 
faire  lire  quelques  inftruCtions  concernant 
notre  Trage'die ,  qui  fe  trouvent  dans  la  Pré- 
face de  Monfieur  Racine. 


^  ^ 

FRA- 
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FRAGMENS 

DE  LA  MERE  EN  DETRESSE. 

Apres  que  Pylade  a  emmené  Orejle ,  Pbœnix 
fuivi  des  Gardes  de  Pyrrhus ,  entre  fur  le 
Théâtre. 

SCENE  VI. 

P  H  O  E  N  I  X. 

Tous  les  Grecs  font  donc  partis  Orefte 
s'en  eft  aile'  Vous  triomphez ,  fcé- 

lérats  ?  Et  vous  indignes  Sujets  de  Pyrrhus , 
quelle  ftupidité  vous  a  faifis,  quand  au  lieu 
d  aller  la  flamme  à  la  main  réduire  en  cen- 
dres les  vaiffeaux  des  Grecs ,  vous  avez  em- 
ployé un  tems  lî  précieux  à  voir  rendre  les 
derniers  foupirs  à  Hermionne.  Vos  enne- 
mis ont  profité  de  ces  momens.    Ils  fe  lont 

embarqués          N'en  doutons  plus,  les  fa- 

criléges  qui  ont  porté  leurs  mains  impies  fur 
Pyrrhus ,  font  avoués  par  Orefte.  Sa  fuite 
eft  une  preuve  certaine  qu'il  eft  le  premier 

auteur  de  leur  crime  AmbaiTade  plus 

Cinglante  qu'un  combat  ....  AfTaffinat  fans 
exemple  l  En  quel  lieu  le  diadème  fera-fil 
refpeéié,  lî  vous  négligez,  Grands  Dieux, 
de  le  protéger  du  moins  dans  vos  Temples ...» 
Voici  la  Reine,  S  CE- 
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SCENE  VII. 

ANDROMAQUE,  PHOENIX; 
CEPHISE,  Jûite. 

ANDROMA  Ç^V  E. 

Perfides  Grecs ,  vos  crimes  ne  demeureront 
pas  toujours  impunis.  Vous  en  recevrez 
quelque  jour  un  châtiment  proportionne'  à 
leur énormité?' Cruels,  quelle  pitié'  des  Tro- 
yens  pouvoient-ils  attendre  de  vous,  quand 
vous  avez  afTez  de  rage  pour  immoler  à  vos 
paillons  Pyrrhus  le  plus  vaillant  homme  de 
votre  parti ,  le  guerrier  qui  vous  a  fait  vain- 
cre? Qui  vient,  feroit-ce  mon  fils? 

CEPHISE. 

Non ,  Madame ,  c'eft  le  corps  de  Pyrrhus 
que  fes  Soldats  en  pleurs  portent  fur  un  bou- 
clier. 


SCENE  VIII. 
Les  Acteurs  de  la  Scène  précédente.    Des  Sol- 
dats qui  portent  le  corps  de-Pyrrhus. 

ANDROMA  qjV  E. 

Prince  infortune' ,  voilà  la  fuite  du  peu  de 
foin  que  vous  vouliez  apporter  à  vous 
garder  de  vos  ennemis,  &  du  peu  de  défiance 

que 
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que  vous  aviez  de  la  perfidie  de  vos  Grecs. 
Vous  jugiez  d'eux  par  vous-même.  Ce  font 
vos  vertus  qui  font  caule  de  votre  mort  pré- 
maturéé,  &  que  vous  ceflez  de  vivre  en  en- 
trant dans  l'âge  viril.  Mais  je  vous  vois- 
couvert  de  gloire.  Vos  belles  aclions  Te  pré- 
fentent  à  moi ,  fous  Tidée  de  fleurs  épanouies 
qui  entourent  votre  cercueil.  Les  pleurs  que 
des  Tïoyens  répandent  iur  ce  cercueil ,  ne 
l'honorent  pas  moins. 

CÉ  PH  I  SE. 

Madame ,  vos  larmes  ne  tariront-elles  ja- 
mais ? 

ANDROMA  <^V  E. 

Non,  Cephile.  La  deftinée  a  fous  les 
murs  de  Troye  condamne'  la  veuve  d'He- 
étor  à  une  affliction  perpétuelle.  Tant  que 
je  vivrai ,  mes  larmes  ne  cefleront  jamais  de 
couler.  Allez,  Phœnix,  faites  revêtir  le 
corps  de  votre  maître  de  fes  habillemens  ro- 
yaux :  mettez  auprès  de  lui  toutes  les  mar- 
ques de  la  dignité' ,  &  que  la  flamme  du 
bûcher  qui  doit  avoir  l'honneur  de  mêler 
fes  cendres  aux  cendres  de  ce  He'ros,  an- 
nonce fa  mort  aux  peuples  voilïns  en  s'e'le- 
vant  jufqu'au  ciel ,  pour  exciter  les  Dieux  à 
la  venger. 
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SCENE    I  X. 
ANDROMAQUE,  CEPHISE,  Suite. 

CEPHISE. 

Le  bruit  que  vous  entendez,  vous  annonce, 
Madame ,  la  venue  du  Prince  votre  fils 
que  les  Gardes  amènent  de  la  forterefle. 

ANDROMA(^UE. 

Quelle  confolation  pour  ta  mere,  mon 
cher  fils,  de  t  embrafïèr  vivant  !  Tranfports 
mêlés  d'une  joie  vive  &  de  douces  aliarmes , 
vous  qu'on  ne  fauroit  bien  exprimer,  & 
qu'une  mere  feule  peut  reffentir,  je  vous 
abandonne  mon  cœur:  Percez,  pour  vous  y 
faire  accès,  le  nuage  d'affiiétions  qui  l'envi- 
ronne :  Faites-vous  un  partage  pour  y  péné- 
trer, comme  les  rayons  du  Soleil  s'en  font 
un  à  travers  les  nuages  épais  qui  veulent  of- 
fufquer  fa  lumière.  Une  ame  généreufe  ne 
perd  jamais  Tefpérance,  quoique  du  milieu 
des  afflictions  elle  voye  fes  ennemis  les  maî- 
tres de  fa  defiinée.  Elle  fait  que  le  ciel, 
pour  la  tirer  d'un  gouffre  de  malheurs  par 
des  moyens  imprévus,  choilîra  le  moment 
qu'elle  y  paraîtra  pleinement  abîmée. 

FIN. 
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ces dramatiques  des  Anciens,  III.  ni.  ffijuib* 
Elle  étoit  différente  pour  les  dialogues  &  poul- 
ies monologues,  III.  120.  fuiv.  Quels 
étoient  les  inftrumens  dont  on  fe  fervoit  dans 
les  accompagnemens,  III.  126. 

Bas-reliefs.  Les  Anciens  ne  les  ont  pas  auflî  bien 
traités  que  les  Modernes,  I.  477. 

Bataves.  Parallèle  entre  les  Anciens  &  ceux  d'au* 
jourd'hui.  IL  269.  Leur  pays  habité  par  les 
Hollandois,  bien  différent  de  ce  qu'il  étoit 
autrefois,  IL  276.  Raifons  de  ces  différen- 
ces, IL  279. 

Bathylie.  Célèbre  Pantomime  quienchantoitMé- 
cénas,  III.  287. 

Baudot  de  JuUi,  Acquiert  le  talent  d'Hiftorien, 
malgré  les  oppolitions  de  fes  parens .  IL  32. 

Beaubourg.  Il  avoit  imaginé  des  notes-pour  mar- 
quer les  tons  de  fa  déclamation,  III.  318. 

Bemin  (Cavalier.)  Sa  fontaine  de  la  place  Na- 
vonne  à  Rome,  I.  479. 

Bemouïïi  étudie  les  Mathématiques ,  &  y  fait  de 
grands  progrès ,  malgré  Tes  parens ,  IL  31. 
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Belli  faire  demandant  l'aumône:  fujet  d'un  tableau 

peint  par  Vandick  >  II.  38  f . 
Bêtes.  Ce  qu'on  doit  penfer  de  l'opinion  que  ce 

font  des  machines  ,11.  <r  3  3  • 
Boccalhi ,  après  avoir  écrit  favamment  fur  l'art 

de  gouverner,  ne  fait  pas  commander  dans  une 

petite  ville  ,11.  33  6. 
Bo'êce.  PaiTage  où  il  din  qu'on  écrivoit  en  notes 

la  déclamation  aulîî-bien  que  le  chant  mufi- 

cal,  III.  79. 

Boesbeck.  Ce  qu'il  dit  de  la  manière  dont  on  trai- 
te les  chevaux  en  Bithynie,  II.  5*28.  Çffuiv. 

Boulanger  Jéluite.  Son  ouvrage  fur  le  théâtre 
des  Anciens,  III.  207. 

Bouffok  connue  dès  le  treizième  fiécle,  combien, 
elle  a  perre&ionné  la  navigation,  II.  446. 

Boyle  Anglois ,  inventeur  de  la  machine  pneu- 
matique, II.  454. 

Broffard  a  donné  des  explications  très-juites,  des 
ouvrages  que  les  Anciens  ont  coinpofé  far 
Vharmonie,  III.  5.  Il  explique  dans  fon  Di- 
ftionnaire  les  modes  de  la  mufique  des  An-, 
cicns,  III.  95. 

Bruit  eft  plus  propre  que  lelllence  à  calmer  une, 
imagination  agitée  ,  I.  442. 

Briennius  nous  apprend  comment  le  compofoit 
la  mélopée ,  qui  n'étoit  qu'une  fimple  décla- 
mation, III.  71.  &  Jhh.  Et  comment  elle 
s'écrivoit  en  notes,  III.  75. 

Brun  (le)  Combien  fon  tableau  du  maffacre  des 
Innocens  attendrit  fans  affliger  réellement,  I. 
28.  Avec  quelle  attention  il  a  obfervé  le 
coitume  dans  fes  tableaux  de  l'Hiftoire  d'Ale- 
xandre, 
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xandre,'  I.  ïfï.    Combien  il  a  excellé  dans 
l'exprefîion  &  la  poëfie  pittorefque,  I.  263. 
Burette.    Ce  qu'il  a  écrit  touchant  le  rithme  des 
Anciens,  III.  32.  a  traité  de  la  mélodie  di- 
thyrambique, III.  82. 

C. 

Caff'é.    Quel  eft  l'effet  qu'il  peut  produire  dans 

ceux  qui  en  ufent  ,11.  282. 
Calcopbonos.    Sorte  de  pierre  curieule  à  l'ufage 

des  Comédiens.    On  hafarde  d'expliquer  le 

pafïàge  de  Pline  où  il  en  eft  parlé,  III,  201. 
Caligula  aimoit  la  faltation  avec  fureur,  III. 

21.  &  216. 

CaUiachy  Candiot.  Son  erreur  touchant  l'art  des 

Pantomimes,  qu'il  prétend  plus  ancien  qu'Au- 

gufte,  III.  273. 
Canacée.    Tragédie  Italienne  de  S  péroné  Spero- 

ni,  comment  l'Auteur  a  juftifié  le  choix  de 

fon  fujet,  I.  114. 
Cantiques.    Explication  de  ce  terme,  III.  17 6. 

Comment  on  les  déclamoit,  III.  177. 
Capella.  Ce  qu'il  dit  de  la  mélopée  des  Anciens, 

m.  57.  &  futv. 

Capitaine.  Qualités  qui  le  rendent  propre  au 
commandement,  II.  7. 

Capitulaires  défendent  aux  Comédiens  de  pren- 
dre des  habits  eccléfiaftiques  ffcnr  le  théâtre, 
III.  396.  Et  de  jouer  le  Dimanche  pendant 
le  fer  vice,  III.  397, 

Carache.  Son  jugement  fur  deux  tableaux  du 
Guide  8c  du  Dominiquain,  II.  115.  &  116. 

Caramalus.    Pantomime  illuftre,  III.  267. 

Carmen. 
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Carmen.  Les  Anciens  entendoient  par  ce  mot  la 
mélodie  de  la  déclamation ,  VEL  96.  &  99.  Il 
comprenoit,  outre  le  vers,  quelque  chofe  d'é- 
crit au-deffus  du  vers ,  pour  prefcrire  les  in- 
flexions de  voix  qu'il  falloir  faire,  III.  97. 
Quelques  Auteurs  anciens  on  donné  impro- 
prement ce  nom  à  des  vers  qui  ne  fe  chan- 
toient  pas,  III.  98.  Originairement  c'étoit 
le  mot  propre  qui  fignifioit  la  déclamation,  III. 

99- 

Caflïodore  fait  une  defcription  curieule  de  l'art 
du  gefte  dans  une  de  fes  lettres,;  I1L  226.  Il 
marque  ce  que  les  Anciens  entendoient  pat 
mufique  muette,  III.  ibid.  En  quoi  il  s'efi 
trompé  fur  les  geftes  d'inftitution ,  III.  ibid. 
Comment  il  définit  les  Pantomimes,  III. 
279. 

Catalans.  Ceux  d'aujourd'hui ,  en  apportant  dans 
le  pays  une  langue  &  des  mœurs  différentes  de 
celles  des  anciens  habitans ,  n'ont  pu  s'empê- 
cher de  retenir  les  inclinations  de  ces  der- 
niers ,  II.  253. 

Caufes  morales  ont  beaucoup  favorifé  les  arts  en 
certains  fîécles,  II.  130.  Les  caufes  phyfi- 
ques,  telles  que  font  les  libéralités  des  Prin- 
ces, y  ont  auffi  beaucoup  contribué,  II.  140. 
Comment  les  caufes  morales  concourent  aux 
progrès  furprenans  des  arts  &  des  lettres ,  IL 
180.  Comment  elles  procurent  leur  décaden- 
ce, IL  181. 

Chanmeflée.  (la)  Succès  avec  lequel  elle  récita  le 
rôle  de  Phèdre,  III.  30 6. 


Chant 
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Chant  Ambrofien  n'avoit  que  quatre  notes  qu'on 
appelle  les  autentiques,  111.  159.  Le  chant 
Grégorien  a  huit  modes  appelles  Plagaux,  111. 
160.  Il  fiirpafle  en  beauté  le  chant  Ambro- 
fien, 111.  ibid.  Tous  les  connoifîeurj  admirent 
la  beauté  de  la  Préface  ce  des  autres  chants  de 
TOffice  Grégorien,  111.  304.  Le  terme  de 
chanter  iignifle  fouvent  chez  les  Grecs  &  les 
Romains  une  déclamation  qui  n'étoit  point  un 
chant  mufical,  111.  102.  fa  fuiv. 

Chapelain.  Parallèle  de  fon  poëme  de  la  Pucelle 
avec  l'Iliade  d'Homère,  11.  522. 

Charles  L  Roi  d'Angleterre.  Sa  paffion  pour  la 
peinture,  11.  143. 

Charles  IX.  Roi  de  France.  Bon  mot  de  ce  Prin- 
ce fur  les  Poètes,  11. 100.  Les  vers  qu'il com- 
pofa  pour  Ronfard,  11.  162.  On  fe  porta  fous 
fon  règne  aux  a&ions  les  plus  dénaturées,  IL 
304. 

Chaulieu.  (Abbé  de)  Beauté  de  la  poëfie  de  fon 
ftyle,  I.273.  Ses  vers  font  harmonieux  8c  nom- 
breux, I.  326.  fa  fuiv. 

Chevaux.  Il  n'y  en  avoit  point  en  Amérique,  quand 
les  Elpagnols  la  découvrirent,  11.  266.  Ils  y 
ont  dégénéré  en  certains  endroits ,  &  font  de- 
venus plus  parfaits  dans  d'autres  contrées,  11. 
267.  Diverfité  de  leur  naturel juivant  les 
différens  pays,  11.  ibid.  Les  difeours  que  les 
Poètes  leur  font  adrefler  par  des  hommes ,  ré- 
voltent les  modernes,  11.  527.  Ces  difeours 
convenoient  au  tems  auquel  ces  Poètes  écri- 
voient,  11.  528.  Ils  font  encore. d'ûfage  dans 
le  Levant ,  11.  ibid.  fa  53 1. 

Chiffres 
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Chiffres  Arabes  font  d'un  grand  fecourspourl'Al- 
gébre  &  l'Aftronomie,  11.  465:. 

Chinois  ont  découvert  la  poudre  à  canon,  &  l'Im- 
primerie avant  les  Européans,  11.  152.  Ces 
derniers  ont  appris  à  leurs  Aftronomes  à  cal- 
culer les  éclipfes ,  11.  ibid.  Leur  peu  de  goût 
pour  les  tableaux  d'Europe,  11.  157.  Ils  ont 
chez  eux  des  Pantomimes,  111,  2g6\ 

Chironomie,  Nom  dont  les  Anciens  fe  fervoient 
fouvent  pour  figniiîer  l'art  du  gelte,  111.  213. 

Chœurs.  On  y  danfoit ,  même  dans  les  endroits 
les  plus  triftes  de  la  Tragédie,  111.  240.  Ces 
danfes  ne  reffembloient  pas  à  nos  ballets,  111. 
241.  Erreur  dans  laquelle  font  tombés  à  ce 
fujet  quelques  Critiques,  111.  240.  De  quel- 
le nature  étoient  les  danfes  des  chœurs,  111. 
ibid.  Ces  chœurs  étoient  exécutés  par  de  bons 
Acteurs ,  1 1 1.  24 1 .  Effet  furprenant  des  chœurs 
d'Efchyle,  111.  242.  Nous  ne  devons  pas  ju- 
ger des  chœurs  des  Anciens  par  les  nôtres, 
111.  241.  Ces  chœurs  compofés  de  cinquante 
perfonnes ,  furent  réduits  à  quinze  ou  vingt, 
111.  242.  Les  chœurs  des  Opéra  qui  ont  imi- 
té le  jeu  muet  des  chœurs  des  Anciens ,  ont 
réufli,  111.  243. 

Qiceron  veut  qu'on  foit  infpiré  d'une  efpéce  de 
fureur  pour  faire  des  vers,  11.  14.  Réputa- 
tion qu'ont  acquis  fes  ouvrages,  11.  421.  Il 
improuve  l'ufage  des  Orateurs  qui  mouloient 
leur  gefte,  fur  celui  qu'on  enfeignoit  aux  gens 
de  théâtre,  1 11.  225.  Dilputoit  quelquefois 
avec  Rofcius,  à  qui  exprimeroit  mieux  une 
même  penfée,  Pan  par  fes  geftes  :  &  l'autre 
par  le  difcours,  111.  230.    Sujet  de  fon  Orai- 

fon 
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fon  pour  Rofcius,  célèbre  Comédien,  111. 

Le  Cid.  Pièce  que  le  public  a  longtems  admirée, 
avant  que  les  Poètes  en  voulurent  convenir, 
11.  378.  Vers  de  Defpréaux  fiir  le  fuccès  de 
cette  pièce,  11.  400.  Cette  pièce  traduite  par 
Rutter  Anglois,  11.  515.  On  n'en  doit  pas 
juger  fur  cette  traduftion ,  ibid.  Il  y  a  des 
fautes  dans  le  Cid,  mais  il  plaît  avec  fes  dé- 
fauts, ibid.  La  critique  de  l'Académie  a  fait 
voir  méthodiquement  en  quoi  confiftoient  ce$ 
défauts  qu'on  connoiffoit  déjà  par  fentiment 
11.43  2, 

Chnabue  fait  renaître  la  peinture  en  Italie  dans 
le  treizième  lîécle,  IL  170. 

Circulation  du  fang.  Progrès  de  cette  découver- 
te, 11.  456.  Quoique  démontrée,  plufieurs 
S'avans  ne  lailTent  pas  de  la  combatre  encore, 
IL  457.  Elle  a  fervi  à  Perrault  pour  décou- 
vrir la  circulation  de  la  féve  dans  les  arbres  & 
les  plantes,  11.  459. 

Climats.  Leur  diverfité  met  une  grande  diffé- 
rence dans  les  inclinations  Se  les  mœurs,  IL 
247.  Ils  font  plus  puiffans  que  le  fang  &  l'o- 
rigine, 11.  259.  Les  climats  chauds  énervent 
Teiprit  comme  le  corps,  11.  280.  Les  den- 
rées des  climats  chauds  communiquent  leur 
vertu  aux  peuples  du  Nord,  11.  282.  Des  ré- 
gions à  la  même  diftance  du  pôle,  peuvent 
avoir  des  climats  différens ,  IL  284. 

Coèjf ures.  Par  celle  des  femmes  Romaines  on 
connoit  en  quel  tems  ces  femmes  ont  vécu, 
11.  203. 

Cœur 
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Cœur  humain  a  une  diipofition  naturelle  à  être 

ému  par  tous  les  objets,  I.  37.  &  38. 
Coîbërt.  (Jean-Baptifte)  Eloge  de  ceMiniftre,  II. 

Coloris.  S'il  eiï  préférable  au  derTein&  à  l'exprès- 
fion,  I.  470.  Lçs  perfonnes  d'un  fentiment 
oppofé  ne  s'accorderont  jamais  fur  ce  point, 
I.  47 1.  Le  talent  du  coloris  eft  affefté  à  cer- 
taines écoles,  11.  66. 

Comédie.  Les  perfonnages  des  Comédies  doivent 
refiembler  par  toutes  fortes  d'endroits  au  peu- 
ple pour  qui  on  les  compofe  ,1.  1 5  i .  Téren- 
ce  &  Plaute  n'ont  pas  fuivi  cette  régie,  1. 153. 
Pour  quelle  raifon,  I.  ihid.  Le  but  de  la  Co- 
médie efr  de  nous  corriger  des  défauts  qu'elle 
joue,  1. 1 5  2.  Ses  fujets  doivent  être  pris  d'en- 
tre les  événemens  ordinaires ,  L  151.  &  juiv. 
Le  public  rejette  depuis  quelques  années  tou- 
tes les  Comédies  çompofées  dans  des  mœurs 
étrangères,  I.  162.  &  juiv.  Son  fujet  doit 
être  à  la  portée  de  tout  le  monde,  I.  164» 
Chaque  pays  doit  avoir  fa  manière  propre  de 
réciter  la  Comédie,  L  4 1 3 .  Ses  fujets  ne  font 
point  encore  épuifés,  I.  223.  Il  faut  être  né 
avec  le  génie  de  la  Comédie  pour  difcernerde 
nouveaux  cara&eres,  L  228.  Qualités  qu'on 
doit  avoir  pour  faire  de  bonnes  Comédies,  11. 
1 10.  Les  Romains  en  avoient  de  quatre  gen* 
res  difFérens  ,111.  132. 

Comédiens.  Le  jeu  desComédiens  Italiens  paroi- 
troit  une  déclamation  depoffédés  à  des  fpecta- 
teurs  qui  n'auroient  jamais  vu  jouer  que  des 
Comédiens  Anglois,  111.  162.  Les  Corné* 
diens  anciens  avoient  des  écoles  pour  appren- 
Tome  III.  Z  dre 


TABL  E 


dre  le  gefte  propre  au  théâtre,  &  Us  excel- 
loient  dans  cette  partie,  111.  234.  Dès  qu'ils 
fe  négligeoient  un  peu,  les  fpe&ateurs  les  re- 
dreflbient,  111.  239.  Ils  étoient  en  grande 
confidération  chez  les  Anciens,  1 1 1. 2  5  y .  Quoi- 
qu'exclus  chez  les  Romains  de  l'état  de  Ci- 
toyen, ibid.  Ce  qui  les  a  rendus  plus  odieux, 
c'eft  la  profanation  qu'ils  ont  fait  autrefois  des 
chofes  faintes,  111.  297.  Les  Etats  de  Blois 
s'oppofent  à  l'établilîement  des  Comédiens 
Italiens  à  Paris,  111.  ibid. 

Compojiteur  de  mufique  ;  ce  qu'il  faut  qu'il  fafle 
pour  plaire,  I.  448. 

Comportions.  Exemples  de  plufieurs  comportions 
ingénieufes  des  anciens  Peintres  &  Sculpteurs, 
I.  363.  <&  jiiiv.  Ce  qu'on  entend  par  compo- 
fition  pittorefque,  &  compofition  poétique 
d'un  tableau,  I.  258.  &  finv. 

Coudé.  Ce  nom  fervira  dans  la  fuite  à  déligner 
un  grand  Capitaine,  11.  226. 

Contempteurs  des  Anciens ,  leur  petit  nombre,  1 1. 
497.  Ils  voudroient  aifocier  à  leurs  dégoûts 
les  autres  Savans ,  ibid.  Ils  ne  font  pas  rece- 
vables  dans  leurs  jugemens,  11.  498. 

Corneille  a  fou  vent  péché  contre  l'Hiftoire  dans 
fes  Tragédies,  I.  243.  Défauts  dans  fes  der- 
nières pièces,  11.  89.  Le  premier  Poète  Fran- 
çois dont  les  ouvrages  ayent  étâ  traduits  en 
une  autre  langue  ,11.  1  76.  Il  trouva  le  théâ- 
tre François  tout  barbare,  11.  178.  En  quel 
fens  on  peut  dire  que  fa  vérification  eit  mau- 
vaife,  11.  365. 

Cornélius  Nepos.  Jugement  qu'il  porte  des  Grecs, 
11  134. 

Corn- 


DES  MATIERES. 


Correge.  (le)  Ce  qui  lui  arriva  en  voyant  un  ta- 
bleau de  Raphaël,  11.  50.  Il  eft  le  premier 
qui  ait  oie  peindre  des  figures  en  racourci 
dans  des  plafonds,  11.  174. 

Coftimté.  Combien  il  eft  efTentiel  aux  Peintres  de 
le  bien  obferver,  I.  247.  Juiv. 

CoypeL    Son  tableau  du  Jugement  de  Sufanne, 

I.  93.  S:  94.  Autre  du  CrUcifiment,  I.  216. 
(£r  Juivi  Autre  du  Sacrifice  de  la  fille  de 
Jephté,  11.  356. 

Crkch.  Le  dernier  8c  le  meilleur  Commenta- 
teur de  Lucrèce.  En  quoi  il  s'eft  trompé,  IL 
220. 

Critiques  de  profelïîon  ne  font  pas  ceux  qui  ju- 
gent le  plus  famement  des  ouvrages,  11.  3  19. 
On  juge  beaucoup  mieux  par  fentiment,  IL 
321.  Cicéron  Se  Quintilien  cités,  IL  ibiJ, 
Le  défaut  des  Critiques  eft  de  raifonner  avant 
que  d'avoir  réfléchi,  11.  462.  Il  faut  être  bien 
circonfpeft  à  produire  fes  idées  de  critiques, 

II.  491.  Les  Critiques  qui  affectent  de  dire 
que  les  poèmes  des  Anciens  ne  font  pas  fur 
eux  la  même  imprefîion  que  fur  le  refte  des 
hommes,  fe  rendent  méprifables,  11.  496.  11$ 
ne  connoiffent  pas  afTez  les  mœurs  &  les  ulà- 
ges  des  différens  peuples,  IL  507.  Leurs  re- 
marques ne  feront  point  abandonner  la  leûu-^ 
re  des  Poètes,  11.  535. 

Cyprien.  (Saint)  Le  livre  des  Spe&acles  qu'on 
lui  attribue,  n'eft  pas  de  lui,  111.  122. 
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D. 

Dacier.  On  le  relevé  d'une  méprîfe  qu'il  a  faî- 
te en  expliquant  un  endroit  du  fixiéme  chapi- 
tre de  la  Poétique  d'Ariftote,  où  il  eft  que- 
ftion  de  la  déclamation  dans  la  repréfentation 
des  Tragédies,  111.  91  &  jhiv. 

Da?2jey  étoit  Fort  cultivée  par  les  Anciens,  111. 
213.  Changemens  arrivés  dans  la  nôtre,  111. 
168.  &  Jhiv.  On  l'a  gâtée  quelquefois  pour 
avoir  voulu  l'enrichir,!  1 1.  1 7 1 .  Quelles  danfes 
des  Anciens  reflembloient  aux  nôtres,  111.  211. 
Les  Anciens  avoient  un  grand  nombre  de  dan- 
fes différentes ,  dont  Meurfiùs  avoit  rapporté 
les  noms,  &  en  a  compofé  un  Dictionnaire  en- 
tier, 111.  213.  Quelle  étoit  la  danfe  du  Pro- 
phète Roi  devant  l'Arche,  111.  212.  Les  ge- 
ftesde  la  danfe  antique  nétoient  pas  feulement 
pour  la  bonne  grâce  ;  ils  doivent  encore  iigni- 
lier  quelque  chofe,  111.  214.  &  219.  Les 
Orientaux  ont  encore  aujourd'hui  plurieurs 
danfes  femblables  à  celles  que  décrit  Cafîio- 
dore,  11].  227. 

Danfeurs,  ont  renchéri  furlesMuficiens,  111. 171. 
Ceux-ci  leur  font  redevables  de  plulieurs  airs 
où  l'on  trouve  tant  de  variété  &  d'élégance, 

m.ibid. 

Déclamation.  Les  Anciens  écrivoient  en  notes 
leurs  déclamations  théâtrales ,  1  Hr$.  &  6.  El- 
le étoit  partagée  entre  deux  Afteurs,  111.  6. 
La  déclamation  compofée  devoit  fe  faire  né- 
ceffairement  fur  différens  modes,  111.  96,  La 
nôtre  tient  le  milieu  entre  le  chant  muiical  & 
le  ton  des  converfations ,  111.  70.  C'elt  un 
défaut  de  chanter  dans  la  déclamation,  111. 133. 

On 
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On  ne,  peut  l'imputer  aux  Acleurs  de  l'anti- 
quité,  111.  134.  Différence  entre  la  décla- 
mation des  Tragédies,  oc  celle  des  Comédies 
111.  135.  &  fitiv.  Celle-là  étoit  plus  grave  5c 
plus  harmonieufe,  ibuL  Selon  beaucoup  d'Au- 
teurs, elle  étoit  ce  que  nous  appelions  chan- 
tante, 111.  139.  Celle  des  pièces  dramatiques 
étoit  foutenue  d'une  baiîe  continue ,111.  112. 
&  fuiv.  L'art  de  la  déclamation  faifoit  à  Ro- 
me une  profeflion  particulière,  111. 141.  L'Au- 
teur de  la  déclamation  d'une  pièce  mettoitfon 
nom  à  la  tête  avec  celui  du  Poète,  11 1. 142.  La 
déclamation  des  Cantiques  étoit  mife  en  mu- 
fique  par  d'habiles  muiîciens,  111.  ibid.  Il  ne 
feroit  pas  impoftible  d'écrire  en  notes  les  dé- 
clamations de  nos  pièces  de  théâtre,  111.  150. 
Les  Anciens  écrivoient  ainfi  la  leur,  111.  j  ?2. 
Preuves  de  fait  fur  ce  fujet,  111.  153.  £?  fhiv. 
Changement  arrivé  dans  la  déclamation  théâ- 
trale, 111.  143.  &  fuiv.  Quelle  a  été  la  pre- 
mière caufe  de  ce  changement,  1 1 1.  162.  Ce 
qui  engagea  les  Romains  à  partager  la  décla- 
mation entre  deux  Afteurs,  lllfc  173.  &  178. 
L'un  etoit  chargé  de  prononcer ,  &  l'autre  de 
faire  les  geftes,  ibid.  Preuve  de  ce  partage, 
111.  173.  &  fuiv.  Ce  que  Suetonne  rapporte 
de  Caligula  paroît  le  démontrer,  111.  199. 
Raifons  qu'on  apporte  contre  ceux  qui  le  blâ- 
ment, 111.  245.  &  fuh.  Deux  raiibns  pour 
lefquelles  les  Anciens  ont  préféré  la  déclama- 
tion compofée  à  l'arbitraire,  111.  305.  Utili- 
té de  la  déclamation  écrite  en  notes,  111.  306. 

fuiv.    Ce  qu'on  peut  dire  contre  la  décla- 
mation compofée  des  Anciens,  111. 3 1  r.  Réponlb 
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aux  obje&ions  ,111.  ibid.  &  finv.  Qn  défend 
l'ufagç  d'écrire  en  notes,  Se  de  compofer  la 
déclamation,  111.  3 1 8.  Ce  qui  fait  fon  méri- 
te, I.  400.  La  fenfibilité  de  cœur  forme  les 
excellens  déclamateurs,  I.  40  1 .  &  jniv.  Mau- 
vais goût  qui  regnoit  pour  la  déclamation  dans 
une  contrée  de  l'Europe  il  y  a  trente  ans ,  I, 
409. 

Découvertes.  Le  raifonnement  y  a  eu  peu  de 
part,  11.  454.  Elles  font  toutes  dues  au  ha- 
7ard  Se  à  l'expérience  fortuite,  11,  444.8c  455. 
Découverte  de  la  circulation  du  fang,  11.  456. 
Des  lunettes  d'approche  par  Metius,  11.  447. 
De  la  péfanteur  de  l'air  parTorricelli,  11. 452. 
Du  mouvement  de  la  terre  autour  du  Soleil, 
H.  459* 

Dhiofthene  avoit  appris  à  déclamer  du  Comédien 

Andronicus,  111.  140, 
Dejcartes.  *  On  rend  juftice  à  fon  mérite  perfon- 

nel,  11.  477.    On  eft  partagé  fur  la  bonté  de 

fon  fyftême  ,  11,  ibid, 

Déjprêaux.  JK'eft  point  plagiaire  pour  avoir  pris 
des  Poètes  anciens,  11.  77.  Ce  qu'il  dit  à  Ra- 
cine, concernant  là  facilité  de  faire  des  Vers, 
11.  103.  A  quel  âge  il  donna  fes  Satyres,  11. 
117.  Ce  Poète  8c  Racine  avouent  s'être  fou- 
vent  trompés  fur  le  jugement  qu^ils  ont  porté 
d'un  Poëme,  11.  3  53.  Ce  qu'il  jugea  du  M i- 
fantrope  de  Molière  après  la  troifiéme  repré- 
fentation,  11,  399.  Il  eft  lu  avec  le  même 
plailir  des  Etrangers  que  des  François,  11. 422. 
Un  de  fes  vers  critiqué  mal-à-propos  ?  11.  434- 
&  Jùiv. 

Diamant. 
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Diamant.  L'invention  de  le  tailler  fut  trouvée 
fous  Louis  XI.  par  un  Orfèvre  de  Bruges ,  IL 
45"4. 

Diomede.  La  définition  qu'il  donne  du  mot  de 
modulation,  III.  28.  Il  dit  que  le  théâtre 
étoit  compofé  de  chœurs,  de  dialogues  &  de 
monologues,  III.  175. 

Dijpute.  On  n'a  jamais  tant  difputé,  qu'on  le 
fait  aujourd'hui,  IL  470.  On  ne  s'accorde 
que  fur  les  faits ,  II.  ibid.  On  fe  méprend  fur 
l'évidence  des  principes,  II.  ibid. 

Divinités  fabuleufes.  On  peut  les  introduire 
dans  les  compoiitions  qui  repréfentent  des  évé- 
nemens  arrivés  dans  le  paganifme,  I.  184. 
Dans  les  autres  compoiitions,  elles  ne  doivent 
entrer  que  comme  des  figures  allégoriques, 
I.  ibid. 

Duels ,  nétoient  pas  en  ufige  chez  les  Anciens, 
IL  524.  Ont  été  introduits  par  les  Barbares 
du  Nord,  II.  ibid.  Exemple  d'une  efpece  de 
duel  aux  jeux  funèbres  de  Scipion,  IL  ibid. 

E. 

Ecritures,  Moyens  de  connoître  celles  qui  font 
contrefaites,  IL  373.  Précautions  des  An- 
ciens pour  n'y  être  point  trompés,  IL  374. 
L'art  de  déchiffrer  les  écritures  eit  très-fautif, 

Ldtication  trop  foigneufe  devient  quelquefois  nui- 
iibîe,  H.  113. 

Eghgue.  Quels  font  les  fu  jets  qu'on  y  doit  traiter, 
I.  165.  166.  On  ne  fauroit  peindre  d'après 
nos  Pavfans  Se  nos  Bergers,  les  Derfonna^es 
des  Eglogues,  L  167.  Les  Anciens  y  ont  in- 
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troduît  les  Bergers  Se  les  Payfans  de  leur  pays 
un  peu  annobiis,  I.  169.  &  Jiiiv; 

Egyptiens.  Leurs  fculptures  n'approchent  pas  de 
celles  des  Grecs  &  des  Italiens,  II.  153.  L'E- 
gypte n'a  formé  que  de  mauvais  Peintres ,  IL 
154.  Les  Egyptiens  d'aujourd'hui  font  peu 
propres  à  la  guerre  , II.  264. 

Elevés,  A  quels  traits  on  peut  connoître  ceux 
qui  ont  naturellement  du  talent  pour  la  pro- 
feffion  qu'ils  embraffent,  II.  1 1 1. 

Eloquence,  conduifoit  aux  fortunes  les  plus  bril- 
lantes clans  l'ancknne  Grèce,  &  dans  l'ancien- 
ne Rome,  III.  123. 

Empereurs  Romains ,  fe  piquoîent  de  parler  fou- 
vent  en  public,  6c  de  compofer  eux-mêmes 
leurs  difeours,  III.  124,  Néron  eft  Je  premier 
qui  ait  eu  befoin  qu'un  autre  lui  fit  fes  haran- 
gues, ibid. 

Enéide.  Le  public  ne  perdra  jamais  l'eftime  qu'on 
a  toujours  faite  de  ce  Poëme,  II.  480.  Qui 
durent  être  fes  premiers  admirateurs?  II.  481. 
L'Enéide  en  François  n'eft  plus  le  même  Poë- 
me que  l'Enéide  en  Latin,  IL  499.  Pour  en 
faire  abandonner  la  lecture,  il  faudroit  pro- 
duire un  meilleur  Poëme,  II.  5 3 6. 

Enfant.  La  raifon  prématurée  en  eux  vient  du 
peu  de  vigueur  de  leur  efprit,  II.  1 1 1.  Beau 
paflàge  de  Quintilien  là-deiTus,  ibid.  Une  édu- 
cation trop  foigneufe  des  enfans  devient  nui- 
fible ,  K  113.  La  température  du  climat  in- 
flue beaucoup  fur  l'éducation phylique  des  en- 
fans ,  II.  298.  &  fuiv. 

EYiccyra  (Comte  de)  a  traduit  en  Portugais  l'art 
poétique  de  Defpréaux,  II.  429. 

Efope 
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Efope  fameux  Comédien,  amaffa  cinq  millions  à 
jouer  la  Comédie,  III.  240. 

Efpagnols  nés  en  Flandres,  préférables  à  ceux  qui 
croient  nés  dans  le  Royaume  de  Naples,  II. 
265.  Ceux  qui  font  nés  dans  l'Amérique  ne 
font  point  admis  dans  les  emplois  d'importan- 
ce, ibidi  Combien  le  fang  Efpagnol  a  dégé- 
néré dans  cepays-Ià ,  II.  ibid.  L'Efpagne,  quoi- 
que fertile  en  bons  Poètes,  n'a  jamais  produit 
de  Peintres  de  la  première  clafTe  ,11.  150. 

EJprit.  Hommes  fans  aucun  elprit ,  auffi  rares 
que  les  monfttes ,  IL  10.  Ce  qui  fait  la  diffé- 
rence des  efprits,  IL  73.  Il  ne  dépend  pas 
de  nous  d'en  changer  la  difpofition  naturelle, 
II.  74.  On  peut  s'aider  de  l'eiprit  des  autres  fans 
être  plagiaire  ,11.  75-.  Les  efprits  froids  &  in- 
dolens  font  incapables  de  faire  du  progrès  dans 
les  arts,  II.  193.  Les  efprits  précoces  font 
ceux  qui  font  ordinairement  moins  de  progrès, 
IL  in.  &  115.  Les  progrès  de  l'efprit  phi- 
lofophique,  s'il  continue,  nuiront  à  notre  iié- 
cle,  IL  440. 

Eftampes.    Leur  utilité,  I.  468. 

Etrangers  deviennent  femblabl  es  aux  peuples  chez 
lefquels  ils  s'établiffent,  après  quelques  géné- 
rations ,11.  253. 

Euripide.  1  Quel  fut  le  fort  de  fes  Tragédies  lors- 
qu'elles parurent,  IL  402.  Il  eut  pour  con- 
temporains &  pour  rivaux  les  meilleurs  Poètes 
dramatiques  de  la  Grèce,  IL  403. 

Europe  plus  propre  à  fournir  de  bons  Peintres  & 
de  bons  Poètes,  que  l'Afie  8c  l'Afrique,  IL 
151. 
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Exécution  contribue  beaucoup  à  la  bonté  des  Poè- 
mes 8c  des  Tableaux,  I.  68 

Expreffions  merveilleufes  de  plufieurs  Statues  an- 
tiques, L  361.  &  fith. 

F. 

Farnefe  (petit  Palais)  autrefois  de  Chigi,  fa  loge 
peinte  par  Raphaël ,  II.  119. 

Femmes ,  réuffiffent  mieux  que  les  hommes  dans 
la  déclamation,  L  403. 

Fevre  (le)  grand  Aftronome  n'étoit  d'abord  que 
TifTerand,  II.  30. 

Fevre  (le)  de  Saumur,  a  fait  des  Vers  Latins  con- 
tre la  Flûte  antique ,  III.  56. 

Feuille*.  Auteur  de  la  Corrégraphie,  a  trouvé 
l'art  d'écrire  en  notes  les  pas  figurés  de  laDan- 
fe,  III.  152. 

Figures  métaphoriques  font  confidérées  différem- 
ment par  rapport  aux  différens  pays  où  elles 
font  employées,  II.  504. 

Flamands,  inftaurateurs  de  la  mufique,  I.  455. 
PalTage  de  Guichardin  qui  le  prouve,  I.  456. 

Flûtes.  On  employoit  pour  faire  les  Flûtes  droi- 
tes ,  le  haut  d'un  rofeau ,  &  le  bas  du  même 
rofeau  fervoit  à  faire  les  Flûtes  gauches,  III. 
133.  Quelles  étoient  celles  dont  fe  fervoient 
les  Pantomimes,  III.  274.  Voyez  Injiru- 
mens. 

Fontaine  (la)  étoit  d'une  profeflion  bien  éloi- 
gnée de  la  Poëfie,  IL  28.  Né  avec  beaucoup 
de  génie  pour  elle  ;  mais  feulement  pour  un 
certain  genre,  IL  69. 

Fontenelle.  (de)  Sa  penfée  fur  les  efFets  que  pro- 
duit la  diverlité  des  climats,  II.  145.    Ce  qu'il 
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dit  fur  la  diverfité  du  génie  des  Orientaux  & 
des  peuples  de  l'Europe,  II.  157.  Cet  Auteur 
cité  fur  la  préféance  des  Anciens  &  des  Mo- 
dernes, IL  297. 

François  Premier.  Avant  lui,  la  France  n'avoir 
produit  ni  grands  Peintres ,  ni  grands  Poètes, 
IL  159.  Il  fe  déclara  le  Protecteur  des  Arts 
&  des  Lettres,  IL  160.  On  a  un  volume  en- 
tier de  fes  Poefies ,  fous  le  nom  de  Margueri- 
tes françoijh  ,  IL  1 6  r . 

François.  De  qui  ils  defcendent,  des  Allemands 
ou  des  Gaulois?  IL  254.  On  reconnoît  en- 
core en  eux  la  plupart  des  traits  que  les  An- 
ciens ont  remarqué,  IL  thid.  Ils  ont  le  même 
penchant  qu'ils  avoient  autrefois  à  une  gaye- 
té,  fouvent  hors  de  faifon ,  IL  255.  Ils  paf- 
fent  pour  inquiets  &  légers,  &  aiment  à  s'en- 
rôler fous  toutes  fortes  d'enfeignes,  IL  257. 
Pourquoi  ceux  d'un  certain  fiécle  ont  été  dif- 
férens  de  ceux  d'un  autre  fiécle ,  IL  296.  Ils 
réunifient  mieux  que  les  autres  Nations  dans 
la  repréfentation  des  Tragédies,  L  406.  Leurs 
préjugés  en  faveur  des  Etrangers,  IL  387.  ils 
n'ont  pas  le  fen  timentaulîî  vif  que  les  Italiens, 
IL  388.  Ils  font  trop  diflîpés ,  &  aiment  les 
plaifirs,  IL  390.  juh.  D'où  leur  vient  le 
goût  qui  leur  fait  demander  de  l'amour  par 
tout,  I.  128.  &juiv. 

Francs,  établis  dans  la  Terre-Sainte,  deviennent 
comme  les  naturels  du  pays ,  IL  263 .  Plainte 
contre  leur  déloyauté  &  leur  mollelTe,  II. 
ibid. 

Frefiwy,  (du)  PafTage  extrait  de  fon  Poëme  fur  la 
Peinture,  IL  90. 

Froid. 
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Froid.  Différons  effets  qu'il  produit  fur  les  hom- 
mes, II.  239. 

;-    '  J  '  ^¥  '  G. 

Galanterie  el\  un  défaut  qu'on  reproche  à  nos 
Poètes,!.  137.  &  juh. 

Galilée  attribuoit  l'élévation  de  l'eau  dans  les 
pompes  à  l'horreur  du  vuide  ,11.  451. 

Gallo-Grecs  defcendus  des  Gaulois  s'etabliflerit  en 
Afie ,  Se  prennent  les  mœurs  des  Afiatiques, 
II.  259. 

Gamme.  Celle  des  Anciens  étbit  compofée  de 
dix-huit  fons ,  III.  5.5 . 

Génie  néceffaire  pour  inventer,  II.  5.  C'eft  lui 
qui  forme  les  Peintres  5c  les  Poètes,  II.  6.  Ce 
qu'on  entend  par  Génie,  II.  ibid.  Chaque 
profelTion  a  fon  Génie,  II.  9.  De  la  diffé- 
rence des  Génies  naît  la  diverlîté  des  inclina- 
tions, II.  11.  Ce  qui  forme  le  génie  poéti- 
que, II.  16.  Tous  les  hommes  ne  naif- 
fent  pas  avec  un  génie  propre  à  la  poëiie  ou  à 
la  peinture,  II.  18.  Ceux  qui  ont  ce  génie, 
meurent  fouvent  avant  que  leurs  talens  fe 
foîent  fait  connoître,  IL  ibid.  Avec  du  génie 
l'on  profite  beaucoup  fous  un  maître  peu  ha- 
bile, II.  20.  Ce  que  fait  l'impreffion  du  gé- 
nie dans  un  Peintre  ou  dans  un  Poilte,  II.  23 . 
Les  grands  génies  ont  befoin  d'être  fécondés 
8c  fervis  par  la  fortune,  II.  35.  Ce  qui  n'eft 
pas  toujours  vrai  dans  ceux  qui  naiffent  Pein- 
tres ou  Poètes,  II.  ibid.  Comment  desenfans 
de  génie  tombent  en  des  mains  capables  de  les 
infiruire,  II.  3  7.    Ceux  qui  ont  du  géniepour 
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la  peinture  ou  les  lettres ,  ont  en  averfion  les 
emplois  mécaniques,  II.  ibid,  Le  génie  le 
plus  heureux  doit  être  perfectionné  par  une 
longue  étude,  II.  42.  Le  génie  fait  apperce- 
voir  des  fautes  dans  les  Ouvrages  des  plus  ex- 
cellents maîtres,  IL  52.  Il  fe  fait  fenfcir  dans 
les  ouvrages  des  jeunes  gens  ,11.  <>  3 .  Les  dé- 
fauts font  fouvent  une  preuve  de  l'activité  du 
génie,  II.  jry.  Les  Artifans  fans  génie  ne  font 
propres  à  rien  d'excellent,  II.  $6.  Défauts 
qu'on  remarque  dans  leurs  productions,  IL  61 . 
Limites  des  génies  des  hommes,  II.  65.  Le 
travail  ne  donne  point  au  génie  plus  d'éten- 
due qu'il  n'en  a,  II.  72.  Les  avis  ne  peuvent 
fuppléer  au  génie,  II.  83.  C'eft  ce  qui  vieil- 
lit le  dernier,  H.  88.  Tems  auquel  les  hom- 
mes de  génie  parviennent  au  mérite  dont  ils 
font  capables  ,  IL  107.  Les  grands  génies  at- 
teignent plus  tard  que  les  autres  le  point  de 
perfection,  II.  110.  L'homme  de  génie  in- 
vente beaucoup  quoique  mal;  &  l'homme  fans 
génie  n'invente  rien  ,11.  112.  Les  hommes 
de  génie  ne  doivent  mettre  au  jour  que  de 
grands  ouvrages,  H.  11 8-  Les  Peintres  mé- 
diocres peuvent  contrefaire  la  main  des  grands 
maîtres ,  mais  non  pas  leur  génie,  II.  121.  Les 
variations  de  l'air  dans  un  même  pays  caufent 
la  différence  du  génie  des  habitans ,  II.  296. 
Artifan  fans  génie  ne  peut  pas  juger  fainement 
d'un  ouvrage,  II.  354.  Il  eft  des  profeffions 
où  le  fuccès  dépend  plus  du  génie  que  du  fe- 
cours  de  l'art,  &  d'autres  où  c'eft  le  contraire, 
IL  539.  Jitiv. 
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Géographie  a  été  perfectionnée  par  rAftronomie, 
H.  449. 

Géométrie*  Utilité  que  les  Orateurs  peuvent  ti- 
rer de  l'étude  de  cette  fcience,  II.  462.  Obli- 
gation que  les  Géomètres  modernes  ont  aux 
Anciens ,  II.  464. 

Gerick,  Bourguemeftre  de  Magdebourg,  inven- 
teur de 'la  machine  pneumatique,  II.  454. 

Gejle.  Son  art  étoit  une  fcience  fubordonnée  à 
la  Mufique,  III.  6.  Les  Grecs  appelloient  cet 
-art  Qrchtfis,  III.  200.  Le  gefte  eft  vif  à  pro- 
portion qu'une  langue  a  une  prononciation  vi- 
ve Se  accentuée,  III.  164.  L'art  de  la  Salta- 
tion  apprenoit  à  faire  des  geftes  fignificatifs, 
III.  219.  Les  geftes  font  naturels  ou  artifi- 
ciels ,  III.  ihid.  Il  falloir  pour  les  bien  enten- 
dre en  avoir  la  clef,  III.  264.  La  lignification 
des  premiers  eft  quelquefois  imparfaite  &  équi- 
voque, HT.  220.  Les  geftes  artificiels  font 
plus  exprefiifs  III.  221.  L'art  du  gefte,  pour 
s'exprimer  fans  parler,  étoit  enfeigné  dans  les 
Ecoles,  III.  222.  L'ufage  apprenoit  à  enten- 
dre le  langage  muet  des  geftes ,  III.  265.  Le 
gefte  convenable  à  la  déclamation  théâtrale 
croit  partagé  en  trois  méthodes,  III.  232.  Cha- 
que genre  depoëiie  avoir  fon  gefte  particulier, 
111.  233.  On  mèloit  quelquefois  le  gefte  pro- 
pre  à  la  Satyre  avec  le  gefte  propre  à  la  Co- 
médie,  111.  ïbïd.  On  ignore  les  régies  des 
Anciens  touchant  le  gefte  par  écrit,  111.  ihid. 
On  en  montre  la  poftibilité,  111.  ihid.  On 
iiffioit  un  Comédien  qui  faifoit  un  gefte  hors 
de  mefure,  111.  238.  Changemens  arrivés 
dans  le  gefte  chez  les  Romains  du  tems  de  Ci- 

céron, 
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céron,  111.  i??.  'Vers  d'Horace  fur  ce  fujet, 
111.  i  ?  8.  Ce  qui  occaiîonna  ce  changement. 
111.  164. 

Gladiateurs.  Plaifir  que  les  Romains  trouvoient 
dans  leurs  combats,  I.  13.  &  14.  Les  Grecs 
lesaimoient  aufiî,  1. 16.  &  17.  On  lesexerçoit 
avec  des  armes  plus  pelantes  que  celles  avec 
lefquelles  ils  dévoient  combattre,  111.  256. 

Gourville.  (de)  Comment  il  fit  choix  d'un  Méde- 
cin, 11.  3  3  7- 

Goût  de  comparaifon  ne  peut  s'acquérir  que  par 
l'ufage,  11.  390. 

Graccbtts  étoit  accompagné  quand  il  haranguoit, 
d'un  joueur  d'infiniment  à  vent,  qui  de  tems 
en  tems  lui  donnoit  le  ton,  111.  119.  Cet 
ufage  improuvé  par  Cicéron,  ibid. 

Gradués.  Pourquoi  nos  Rois  leur  ont  attribué 
tant  d'avantages,  11.  307. 

Gravlna,  (l'Abbé)  Auteur  d'une  differtation  fut- 
la  Tragédie,  11.  43 1.  Ce  qu'il  dit  de  nos  Poè- 
tes François,  ibid.  Combien  il  fe  trompe  dans 
la  defcription  qu'il  fait  du  théâtre  des  Anciens, 
faute  d'avoir  entendu  la  lignification  des  ter- 
mes de  Mélopée  &  de  Saltation,  111.  93.  Il 
fe  plaint  du  peu  de  fuccès  des  Tragédies  en 
Italie,  I.  409. 

Gravure,  les  François  y  ont  excellé  pardeffus  les 
Italiens,  11.  167.  A  qui  l'on  eft  redevable  de 
l'art  de  graver  les  pierres,  11.  374. 

Grèce,  comment  gouvernée  par  les  Romains,  lorf- 
qu'ils  l'eurent  conquife,  11.  209.  Rome  s'ell 
enrichie  de  fes  dépouilles,  11.  210,  Le  fiécle 
heureux  de  la  Grèce  a  duré  longtems,  11.  214, 
La  Grèce  féconde  en  grands  hommes,  11.  216. 

Toute» 
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Tontes  les  profefiîons  y  dégénérèrent  en  mê- 
me-tems  que  les  Lettres  &  les  Arts,  11.  217. 

Grecs.  Comment  ils  éievoient  leurs  Citoyens,  11. 
133.  Ils  mettoient  à  profit  tous  les  talens  qui 
font  l'agrément  de  la  fociété,  11.  134.  Leurs 
afTemblées  pour  juger  du  mérite  des  Peintres 
Se  des  Poètes  excellens,  11.  13  5.  Les  Mufes 
les  ont  plus  favorifés  qu'aucune  autre  Nation, 
11.  136.  Ils  ont  commencé  à  dégénérer,  lorf. 
que  les  Romains  leur  eurent  enlevé  les  objets 
capables  de  leur  former  le  goût,  210.  Ce 
qu'ils  penfoient  fat  les  injures  ,11.  523 .  Leur 
délicatefTe  fur  la  prononciation,  111.  63.  Ce- 
lui qui  récitoit  chez  eux  les  loix,  avoit  un  ac- 
compagnement capable  de  leredrefïer  s'ilman- 
quoit,  111.  64.  Leur  paffion  pour  les  Specta- 
cles,411.  248. 

Grégoire  (Saint)  Pape,  ne  créa  pas  une  nouvelle 
mufique  pour  compofer  les  chants  de  fon  Of- 
fice, 111.  303. 

Guide ,  Peintre  Eoîonois.  Ce  qu'on  lui  reproche 
dans  fes  Tableaux ,  11.  122. 

Gui  d'Arezzo,  Auteur  de  l'invention  des  notes  de 
mufique,  111.  81. 

H. 

Harmonie.  En  quoi  elle  confifte  dans  la  Mufi- 
que,  I.  431. 

Hauteur  eft  un  vice,  lorfqu'elle  eft  accompagnée 
de  fierté,  11.  19.  Celle  qu'inlpire  la  nobleffe 
des  fentimens  &  l'élévation  de  l'efprit,  eft  une 
vertu,  1\  ibid. 

Hemvé.  En  quoi  confifte  cette  forte  de  mala- 
die, 11.  242. 

Henri 
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Henri  III.  Ses  profufions  envers  la  Pléiade  Fran- 
çoife,  IL  162*.  Changemens  que  les  diffé- 
rentes fiifons  produifoientdans  Tefprit  &  l'hu- 
meur de  ce  Roi,  II.  240. 

Henri  VIII.  Roi  d'Angleterre.  Grande  eftime 
qu'il  faifoit  de  la  Peinture,  II.  147. 

Hijloire.  Les  Anciens  l'ont  traitée  mieux  que 
les  Modernes,  II.  468.  Quel  eft  fon  mérite 
principal,  IL  511.  Les  Hiftoriens  Grecs 
étoient  Poètes  ;  on  l'apperçoit  dans  leur  fty- 
le,  II.  520.  Les  profeffions  d'Hiftoriens  8c  de 
Poètes  font  aujourd'hui  féparées,  II.  522. 

H'firions.  Pourquoi  ils  aimôient  mieux  fe  fer- 
vir  de  geftes  artificiels  que  de  naturels ,  III. 
«5- 

Hoïbems  largement  récompenfé  par  le  Roi  d'An- 
gleterre Henri  VIII.i  IL  147.  Progrès  fur- 
prenans  qu'il  fait  dans  fon  Art ,  .H  175.  De- 
fcription  de  fes  Tableaux  confervés  à  Basle, 
ibid. 

Hollande.  Sa  fituation  a  fort  changée  de  ce  qu'el- 
le étoit  anciennement,  IL  277.  L'on  y  parle 
affez  communément  François,  IL  428. 

Hollandais.  Quel  eft  le  défaut  des  Peintres  de 
cette  Ecole,  IL  67. 

Homère.  Ce  qu'il  a  entrepris  d'écrire  dans  fon 
Iliade,  IL  518.  Ha  été  obligé  de  conformer 
fes  récits  à  la  notoriété  publique,  II.  519. 
Pourquoi  fes  Héros  ne  fe  battent  pas  en  duel 
après  leurs  querelles ,  II.  523.  Si  on  doit  le 
blâmer  dans  ce  qu'il  dit  des  Jardins  d'Alci- 
nous,  II.  5:27.  Par  cet  endroit,  il  plairoit  en- 
core aujourd'hui  à  plufieurs  peuples  d'Afie  8c 
d'Afrique,  IL  528.  H  n'a  chanté  que  les  com- 
Tome  II L  A  a  bats 
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bats  de  les  compatriotes,  II.  537.  Pourquoi 
les  Poèrïes  feront  toujours  eitirnées,  IL  539. 

Hommes.  Eloignement  qu'ils  ont  naturellement 
pour  l'ina&ion,  I.  10.  On  fe  fait  mieux  en- 
tendre aux  hommes  par  les  yeux  que  par  les 
oreilles,  I.  385".  Réfutation  de  ce  qu'on  peut 
dire  contre  cette  opinion,  1. 389.^ YutV-  Les 
hommes  fentent  allez  ce  qu'ils  valent,  à  moins 
qu'ils  ne  foient  irupides,  II.  129. 

Horace  veut  que  la  Poëfie  remue  les  cœurs ,  II. 
2.  &  3.  Ce  qu'on  doit  penfer  fur  la  diverfi- 
té  des  génies,  II.  11.  Définition  qu'il  donne 
d'un  jeune  homme,  II. .93*  Ce  qu'il  dit  tou- 
chant les  Poètes  avares  &  mercenaires,  II.  10 1. 
Et  fur  la  démangeaifon  de  faire  des  Vers ,  II. 
102.  Eloge  qu'il  fait  de  Fundanus,  de  Pol- 
lion  &  de  Varius ,  II.  2  2 1 .  A  quoi  il  compa- 
re le  théâtre  des  Anciens,  II.  404.  Horo- 
feope  qu'il  a  fait  de  toutes  les  langues,  II.  419. 
Pour  bien  fentir  le  mérite  de  fes  Odes,  il  faut 
entendre  le  Latin,  IL  495*.  Ceux  qui  les  li- 
fent  en  François,  ne  lifent  pas  les  mêmes  Poc- 
iîes, IL  509.  Ce  qu'il  dit  fur  le  changement 
arrivé  dans  la  déclamation  théâtrale,  III.  158. 
Et  fur  la  différence  entre  la  nouvelle  manière 
de  réciter  &  l'ancienne,  III.  ïtitd.  &  Jiih. 
Eclairciflement  fur  ce  fujet  par  une  compa- 
raifon  tirée  du  Chant  de  l'EgliferflL  159. 

Hortenjius.  Pourquoi  on  lui  donnoit  le  nom  d'u- 
ne célèbre  Danfeufe,  appellée  Dyonijia.  IIL 
228. 

fluddibras.  Efpéce  de  Poème  épique  écrit  en 
Anglois,  L  134. 

Humeurs. 
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Humeurs.  Effets  qu'elles  produifent  en  nous, 
IL  142. 

Hylasy  élevé  &  concurrent  de  Pilade,  célèbre 
Pantomime,  III.  268.  Ce  qui  lui  arriva  en 
exécutant  à  fa  manière  un  Monologue,  III. 

m. 

Hymnes.  Servent  à  donner  une  idée  de  la  mu* 
iique  des  Anciens,  III.  301.  Il  en  refte  en- 
core plufieurs  qui  ont  été  compofées  avant  le 
fac  de  Rome  par  Torila,  III.  303, 

Hyver.  Effets  iiirprenans  que  fon  commence- 
ment &  fa  fin  caufent  dans  les  hommes,  IL  239. 
On  en  donna  un  exemple,  240. 

Hypocrite.  Les  Grecs  donnoient  ordinairement 
ce  nom  à  leurs  Comédiens ,  III.  214.  Ce  que 
c'étoit  que  la  Mufique  Hypocritique,  ibid. 

Hypocrate  a  plutôt  deviné  la  circulation  du  fang 
qu'il  ne  l'a  comprife,  IL  456.  Ses  AphoriÀ 
mes  font  l'ouvrage  d'un  homme  confommé, 
II.  544.  Il  étoit  né  avec  un  génie  fupérieur 
pour  la  Médecine ,  IL  ibid. 

I. 

Jean  de  Meurs,  a  perfe£Konné  l'invention  des 

Notes  de  mufique,  III.  8  iv 
Jeu.  La  plupart  s'y  livrent  plutôt  par  attrait  que 

par  avarice  ,1.  21. 
IUujion  n'eft  pas  la  première  caufe  du  plaiiir  que 

donnent  les  Spefracles  &  les  Tableaux,  L 

416. 

Imitation.   Son  imprelîion  eft  moins  forte  que 
celle  de  l'objet  imité,  I.  26.  &  49.    Elle  s'ef- 
face bientôt,  I.  26.    Les  imitations  des  ob- 
jets tragiques  par  la  Poche  &  la  Peinture,  font 
Aa  2  celles 
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celles  qui  caufent  plus  de  plaifir,  I. 27.  &  Jinv. 
Ce  qu'on  peut  dire  contre  cette  opinion ,  I. 
30.  Se  64.  L'imitation  ne  doit  pas  être  fer- 
vile,  II.  417.  mais  femblable  à  celle  qu'Ho- 
race, Virgile,  &  tant  d'autres  bons  Ecrivains 
ont  fait  et  de  ceux  qui  les  avoient  précédés,  II. 
♦  tbid.  N- 
Imprimerie.  En  quoi  confifte  celle  qui  eft  en 
ufage  chez  les  Chinois,  II.  152.  Son  inven- 
tion en  Europe  n'eft  pas  due  à  la  Philofophie, 
II.  446. 

Inclinations  des  hommes  dépendent  beaucoup  des 
qualités  du  fang,  &  conféquemment  de  l'air 
qu'ils  refpirent,  II.  232. 

Indigence  eft  un  des  principaux  obftacles  qui  s'op- 
pofent  aux  progrès  des  Artiftes,  IL  98. 

Inspirations.  On  en  devroit  mettre  à  tous  les  ta- 
bleaux d'hiftoire,  I.  84.  Mauvais ufcge  qu'en 
ont  fait  les  Peintres  Gothiques,  tbid.  De 
grands  Maîtres  de  notre  tems  en  ont  ufé  avec 
fuccès,  I.  8  5". 

Injlrumens,  de  quel  ufage  ils  étoientehez  les  An- 
ciens dans  les  Armées,  III.  46.  Nos  inftru- 
mens  à  cordes  plus  propres  pour  l'accompagne- 
ment que  ceux  des  Anciens,  III.  129.  Ceux 
à  vent  y  font  très-propres ,  III.  tbid.  Leurs 
efpéces  étoient  en  petit  nombre  du  tems  de 
Térence,  &  c'eft  ce  qui  fait  que^-pour  ne  s'y 
point  méprendre ,  on  avoit  marqué  avec  tant 
d'exactitude  à  la  tête  de  chaque  pièce  le  nom 
des  inftrumens  dont  on  s'étoit  fervi  dans  lare- 
préfentation,  III.  130.  On  les  varioit  fuivant 
qu'il  étoit  convenable,  III.  131.  On  s'en  fer- 
voit  chez  les  Romains  pour  accompagner  ceux 
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gui  chantoîent  à  table  les  louanges  des  grands 
nommes,  III.  147.    Le  chant  inarticulé  des 
inftrumens  eft  très-propre  à  remuer  le  coeur 
des  hommes  ,1.  486.  &  III.  44. 
Invention  eft  la  partie  qui  diftingue  le  grand  hom- 
me du  iimple  Artifan,  II.  357, 
Inverfion,  combien  elle  feroit  néceffaire  dans  la 
langue  Françoife,  pour  la  rendre  plus  har- 
monieufe ,  I.  302. 
Jordane ,  Peintre  Napolitain,  grand  faifeur  'de 
Paftiches ,  II.  122.    Ceux  qu'il  a  fait  à  Gè- 
nes ne  lui  font  guéres  d'honneur,  IL  ibid. 
Ifidore  de  Séville.    Ce  qu'il  a  écrit  fur  les  ac- 

cens  des  Romains ,  III.  76. 
Italie.  Les  arts  y  font  parvenus  fubitement  à  leur 
perfection,  II.  171.  Ces  mêmes  arts  y  tom- 
bent lorfque  tout  fembloit  concourir  à  les 
faire  fleurir ,  H.  181. 
Italiens,  négligent  la  pocfie  dramatique,  I.  405. 
Us  ne  compofent  plus  que  des  Opéra,  I.  409. 
Leur  mufique  a  changé  de  goût,  I.  450.  On 
leur  attribue  mal-à-propos  d'être  les  premiers 
Inftaurateurs  de  la  mufique,  I.  45  <r.  Ils  ont 
naturellement  beaucoup  de  génie  &  de  goût 
pour  la  peinture  ,  IL  382.  Jaloux  du  mérite 
des  Etrangers,  ils  ne  leur  rendent  juftice  que 
fort  tard,  II.  387.  Ils  ont  traduit  en  leur 
langue  les  plus  belles  pièces  de  nos  Poètes, 
II.423.  Us  font  grands  Gefticulateurs ,  III. 
282. 

Jugement.    Celui  qui  fe  fait  par  voie  de  fenti- 
ment  eft  toujours  le  meilleur,  IL  313.  Il 
n'en  eft  pas  de  même  de  celui  qui  fe  fait  par 
voie  de  difcuffion,  IL  314.  &  330.  Jufques 
A  a  3  à  quel 
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à  quel  point  les  ignorans  peuvent  juger  des 
beautés  d'un  poëme ,  H.  323.  Ce  qu'on  doit 
penfer  des  jugemens  portés  par  les  gens  du 
métier,  II.  353.  &  366.  Celui  du  public 
remporte  toujours  fur  le  leur,  II.  362. 

Julius  Pollux.  Auteur  d'un  détail  curieux  des 
différens  cara&eres  des  Mafques  dans  les  Co- 
médies Se  les  Tragédies ,  III.  194. 

Jufi'in  (Saint)  Martyr,  a  décidé  qu'on  pouvoir 
employer  dans  le  chant  des  louanges  de  Dieu 
les  airs  profanes  des  Payens,  III.  301. 

L- 

Laberius,  Julius  Céfar  lui  donna  vingt  mille 
écus  pour  l'engager  à  jouer  dans  une  de  fes 
pièces,  III.  251. 

Langue.  L'impreilion  que  fait  fur  nous  la  lan- 
gue étrangère  eft  plusfoible  que  celle  de  no- 
tre langue  naturelle,  I.  33  5.  Juh\ 

La  Latine  eft  plus  avantageufe  que  la  Françoife 
pour  la  Poëiîe  du  ftyle  ,  I.  288.  Et  pour  la 
mécanique  de  la  Pociie  .  I.  293.  Elle  eft  dé- 
rivée du  Grec  &  du  Tofcan,  I.  298.  Elle 
eft  plus  harmonieufe,  L  300.  &  juiv. 

La  Françoife  eft  parvenue  depuis  foixante-dix 
ans  à  fon  point  de  perfection,  II.  430.  On 
peut  en  dire  ce  que  Cicéron  difoit  de  la  lan- 
gue Grecque,  II.  ibid.  Elle  s'introduit  dans 
les  idiomes  de  nos  voilins ,  II.  ibid. 

Léon  X.  Belle  peinture  de  fon  Pontificat,  IL 

Lettres  Provinciales  font  plus  eftiméçs  aujour- 
d'hui que  lorfqu'elles  parurent,  II.  364. 
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de  Lisk)  habile  Géographe,  n'àuroir  pu,  fans  les 
progrès  de  l'expérience,  rectifier  les  erreurs 
des  autres  Géographes,  II.  450. 

livres.  On  aime  mieux  ceux  qui  nous  inftrui- 
fent,  I.  6;. 

Logique,  ou  l'Art  de  penfer  :  Si  elle  elV .aujour- 
d'hui plus  parfaite  qu'au  tems  des  Anciens, 
IL  466.  La  façon  de  raifonner  dépend  du 
cara&ere  de  l'efprit ,  IL  467.  L'expérience, 
l'étendue  des  lumières  &:  la  connoiffance  des 
faits  perfectionnent  le  raifonnement ,  IL  468. 

Louis XII.  Ce  qu'il  penibitdes  Comédiesqu'on 
repréfentoit  devant  lui,  IL  160. 

Louis  XIU.  La  Poëlie  Françoîfe  commença  à 
briller  fous  fon  règne,  IL  176. 

Louis  XIV.  Son  liécle  fécond  en  grands  hom- 
mes, EL  1 31.  Sj  223.  Son  règne  fut  un  tems 
de  profpérité  pour  les  Arts  oc  pour  les  Let-  * 
très,  IL  13  9.  Son  grand  goût  pour  la  Peinture, 
IL  164.  Tous  les  foins  ne  purent  cependant 
produire  d'aulîi  excellens  Peintres  qu'il  en 
avoit  paru  dans  le  liécle  de  Léon  X.  IL  165. 
Enumération  des  grands  hommes  en  tout  gen- 
re qui  ont  paru  de  fon  tems ,  IL  225:. 

Lucain.  Seul  Poëte  qui  dès  fa  naiflance  ait  vé- 
cu dans  l'abondance^  IL  ico.  Quelle  fut  la 
caufe  de  fa  mort,  IL  197. 

Lucien  a  remarqué  ce  qui  obligea  à  partager  la 
déclamation  entre  deux  Acteurs,  III.  19 5. 

Lully.  Le  plus  grand  Poète  en  Mufique  dont 
nous  ayons  des  ouvrages,  I.  43.7.  Il  eft  le 
premier  qui  ait  compofé  des  airs  , qu'on  ap- 
pelle de  viteffe,  III:  163.  Il  en  a  compofé 
d'autres  enfuite  qui  étoient  à  la  fois  v  ites  & 
A  a  4  cara- 
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cara&érifés ,  III.  169.  On  reconnoît  la  fubli- 
mité  de  fon  génie  dans  plulieurs  airs  qu'il 
compofa  pour  des  Ballets  de  les  Opéra ,  III. 
170.  Les  Ballets  prefque  fans  pas  de  danfe, 
qu'il  a  placé  dans  pluneurs  Opéra ,  ont  rner- 
veilleufement  réuffi,  III.  243.  Il  fe  fervoit 
pour  compoier  fes  Ballets  d'un  Maître  de 
danfe,  nommé  d'Oliver,  111.  244.  Ses  Opé- 
ra font  devenus  les  plaiiirs  des  Nations ,  III. 
314.  Depuis  fa  mort  on  n'y  trouve  plus  la 
même  expreflion  que  quand  il  vivoit,  III. 

Lunettes  d'approche.  Leur  invention  due  au  ha- 
fard,  II.  447.  Elles  ont  beaucoup  contribué 
à  perfectionner  les  Sciences,  ibid*  Et  en  par- 
ticulier la  Géographie ,  II.  449. 

Lyres.  Il  y  en  avoit  du  tems  d'Ammlan  Marcel- 
lin  qui  égaloient  la  grandeur  des  chaifes  rou- 
lantes, III.  128.  Du  tems  de  Quintilien,  cha- 
que fon  avoit  fa  corde  particulière  dans  la  Ly- 
re, III.  128.  L'Officier  qui  publioit  les  Loix 
chez  les  Grecs  étoit  accompagné  d'un  joueur 
de  Lyre,  III.  64. 

M. 

Machiavel.  Sa  Mandragore  eft  une  des  meilleu- 
res Comédies  qu'ayent  les  Italiens,  I.  408. 

Macrohe  attribue  au  fon  des  inltrumens  le  pou- 
voir de  nous  affecter  diverfement,  III.  50. 

Main  eft  nécefTaire  au  Peintre  pour  mettre  au 
jour  fes  idées,  II.  90.  L'art  de  connoître  la 
main  des  Peintres  eft  fort  équivoque,  IL  373. 

Maîtres. 
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Maîtres.  Quel  attrait  ont  les  ouvrages  des  grands 
Maîtres  pour  un  jeune  homme  doué  de  génie, 
II.  49.  On  n'en  connoît  bien  tout  le  mérite, 
que  parla  voie  du  fentiment,  EL  5*2.  Ils  ne 
fauroient  communiquer  à  un  efprit  médiocre 
le  talent  d'inventer,  IL  60.  &c  72.  Les  grands 
Maîtres  ont  été  plus  longtems  apprentifs  qu^ 
les  autres  ,11.  1 1  <r . 

Maladies  épidémiques.  Raifons  phyfiques  de  ces 
fortes  de  maladies,  IL  294.  &  308. 

Malherbe  inimitable  dans  la  cadence  de  fes  vers, 
IL  177. 

Mallebr anche ,  en  parlant  contre  l'abus  des  ima- 
ges, (s'en  eft  fervi  lui-même  pour  orner  fon 
ftyle,L  274. 

Maratte.  (Charte)  L'efKme  qu'il  faifoit  des  ou- 
vrages de  Raphaël  ,11.  119. 

Marins.   Jugement  qu'en  porta  Scipion,  IL  112. 

Marot.  (Clément)  n'étoit  pas  propre  aux  grands 
ouvrages  ,11.  161. 

Martial.  Jugement,  fur  fes  épigrammes,  IL  71. 
Comment  il  faut  entendre  ce  qu'il  dit  d'En- 
nius  &  de  Virgile,  IL  409. 

Mafques.  Efchyle  a  introduit  en  Grèce  leur  ufa- 
ge,  &  Rofcius  à  Rome,  III.  183.  Plufieurs 
perfbnnages  de  la  Comédie  Italienne  fe  fer- 
vent de  Mafques ,  III.  ibid.  On  s'en  fervoit 
en  France  il  n'y  a  pas  longtems ,  8c  l'on  s'en 
fert  même  encore  quelquefois  dans  la  Comé- 
die, III.  184.  Chaque  Afteur  ancien  avoit 
unMafque  particulier,  qui  étoit  conforme  à 
fon  cara&ere,  III.  ibid.  Ces  Mafques  ren- 
doient  le  jeu  plus  pathétique,  III.  187.  Quel- 
le étoit  la  figure  de  ces  mafques,  III.  187.  & 
Aa  5  199. 
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199.  Quelquefois  les  cotés  du  même  Maf- 
que  repréfentoient  deux  exprefîîons  différen- 
tes ,  III.  188.  On  les  faifoit  de  bois,  III.  203. 
Ils  admettaient  beaucoup  de  vraifemblance 
dans  certaines  pièces,  III.  190.  Les  Anciens 
en  tiroient  encore  divers  autres  avantages, III. 
191.  C7*  fuh.  Leurs  Mafques  reffembl oient 
aux  perfonnages  qu'ils  introduilbient  fur  la 
fcène,  III.  194.  Ce  qu'on  peut  dire  pour  Se 
contre  l'ufage  des  Mafques ,  III.  ibid.  Il  étoit 
difficile  aux  Comédiens  de  rire  agréablement 
fous  le  mafque,  III.  200.  On  s'en  fervoit 
furtout  pour  augmenter  le  lbn  de  la  voix, 
III.  197.  La  façon  dont  les  théâtres  des  An- 
ciens étoient  difpofés  les  rendoit  néceffaires, 
III.  208.  On  incruftoit  l'ouverture  de  la  bou- 
che des  mafques  de  lames  d'airain ,  &  dans  la 
fuite  on  y  employa  des  lames  d'une  efpéce  de 
marbre,  III.  199.  Ceux  dont  fe  fervoient 
les  Pantomimes  étoient  plus  agréables  que 
ceux  des  autres  Comédiens,  III.  275.  Il  rô- 
fte  encore  aux  Antiquaires  beaucoup  de  cho- 
fes  à  expliquer  fur  cette  matière,  III.  206. 

Mazarin  (le  Cardinal)  avoir  pour  maxime  de  ne 
confier  la  conduite  des  armées  &  des  affaires 
qu'à  des  gens  heureux,  EL  345- 

Médailles.  Sous  quel  règne  elles  ont  commen- 
cé à  dégénérer ,  II.  189.  &  190. 

Meibomius.  Ce  qu'il  a  recueilli  touchant  la  Mu- 
fique  des  Anciens,  III.  <r.  52.  &  8c. 

Mélodie.  Se  fubdivifoit  chez  les  Anciens  en  deux 
efpéces,  en  chant  &  en  déclamation,  III.  67. 
On  fût  comment  s'écrivoit  celle  qui  étoit  un 
chant  proprement  dit,  III.  79.  &  Jiriv.  Des 
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accens  ou  des  tons  convenables  aux  paroles 
faifoient  une  partie  des  beautés  de  la  mélo- 
die, m.  88. 

Mélopée,  ou  l'art  de  compofer  &  d'écrire  en  no- 
tes toute  forte  de  chants ,  .&  de  récitations, 
III.  ii.  &  12.  Ce  qu'en  dit  Ariitides  Quin- 
tilianus,  III.  55.  En  quoi  elle  différoit  delà 
mélodie,  III.  56.  On  la  divifoit  en  trois  gen- 
res, qui  fe  fubdivifoient  enplulieurs  efpéces, 
III.  ibid.  &  juiv.  Quelquefois  elle  a  été  con- 
fondue avec  la  mélodie  dans  les  écrits  des  An- 
ciens ,  III.  57.  &  89. 

Melos.  Les  mots  de  Mélopée  Se  de  Mélodie  en 
dérivent,  III.  57.  Il  fignifioit ,  félon  Capel- 
la ,  la  liaifon  du  fon  aigu  avec  le  fon  grave, 
III.  ibid. 

Menandre.  S'il  eft  vrai  que  fes  contemporains 
ay.ent  été  injuftes  envers  lui,  II.  401.  Pour- 
quoi les  Athéniens  lui  préférèrent  fouvent 
Philemon,  II.  402. 

Mérite  d'un  Pocme  fe  peut  divifer  en  mérite 
réel  &  en  mérite  de  comparaifon ,  II.  410. 
Comment  on  peut  fe  tromper  en  jugeant  de 
ces  deux  fortes  de  mérite,  ibid. 

Merfenne,  Religieux  Minime,  a  divulgué  en 
France  l'expérience  de  Torricelli  fur  la  pé- 
fanteur  de  l'air,  II.  452. 

Mejfe  du  Pape  Jules.  Merveilleux  Tableau  de 
Raphaël  qui  eft  au  Vatican,  II.  47.  Sa  de- 
feription ,  ibid.  Se  48. 

Mejure  étoit  une  des  principales  parties  de  l'Art 
rithmique  chez  les  Anciens,  III.  21.  Les  Ro- 
mains l'appelloient  numeri ,  III.  24.  La  figu- 
re des  Vers  &  la  quantité  régloient  la  me- 
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fure  dans  le?  Vers,  III.  28.  &  fuiv.  La  Pro- 
fe  avoit  auffi  fa  mefure,  III.  3 1.  Quelle  étoit 
la  mefure  qu'on  avoit  imaginée  pour  régler 
l'a&ion  de  celui  qui  faifoit  des  geftes ,  &  le 
mettre  en  état  de  fuivre  celui  qui  récitoit, 
III.  35.  On  battoit  la  mefure  fur  les  théâ- 
tres, III.  41.  Les  étrangers  trouvent  que  les 
François  y  réuffifïent  mieux  que  les  Italiens, 
I.  450. 

Mctius  (Jacques)  d'Alcmaër ,  inventeur  des  lu- 
nettes d'approche,  H.  448.  Le  hafard  les  lui 
fait  trouver  ,*  H.  ibid. 

Michel-Ange.  Ce  qu'on  reprend  dans  fon  Ta- 
bleau du  Jugement  dernier,  I.  200. 

MicrofcopeSy  ont  plus  fervi  que  tous  les  raifon- 
nemens  à  découvrir  la  circulation  du  fang, 
H.  458. 

Mimes  y  Comédies  anciennes  qui  reflembloient  à 
nos  Farces,  I.  158. 

Mifantrope ,  Comédie  de  Molière,  n'eut  pas  d'a- 
bord un  grand  fuccès,  quoique  peut-être  la 
meilleure  Comédie  que  nous  ayons,  IL  397. 
Ce  qu'on  doit  attribuer  aux  circonftances  où 
on  la  joua ,  II.  ibid. 

Modes ,  fervent  à  faire  juger  en  quel  tems  un 
monument  a  été  fait,  II.  203.  Il  y  aune 
mode  pour  les  fciences,  comme  pour  les  ha- 
bits, IL  43  3-,  ;  .  .-^ 

Modulation.  Différentes  lignifications  que  lui 
ont  donné  les  Anciens,  ni.  23. 

Molière  avoit  été  élevé  pour  être  Tapiffier ,  II. 
27.  N'auroit  jamais  été  gtand  Poëte,  s'il  eut 
été  riche,  IL  100.  Lui  &  Malherbe  conful- 
toient  leurs  Servantes  fur  leurs  Vers,  IL  323. 
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Quel  fut  le  fort  de  fon  Mifantrope,  II.  396. 
Chaque  année  a  ajouté  à  fa  réputation,  II.  416. 
En  quelle  eftime  il  eft  chez  les  étrangers,  H. 
423.  Son  Tartuffe  n' eft  point  tiré  de  l'Ita- 
lien ,  ainfi  que  quelqu'un  l'a  avancé ,  II.  424. 
La  lecture  de  fes  pièces  a  dégoûté  de  toutes 
les  autres  Comédies  modernes,  H.  535..  Il 
avoit  imaginé  des  notes  pour  marquer  les  tons 
de  fa  déclamation,  Ht.  318. 

Monnoïe.  Ce  qu'il  faut  obferver  en  évaluant  la 
Monnoie  Romaine  par  la  nôtre ,  III.  2  5*  3 . 

Moîttagne.  Son  fentîment  fur  fenthoufiairne ,  H. 
17.  Ce  qu'il  penfe  au  fujet  de  l'invention  8c 
de  l'imitation,  II.  73. 

Mojàïque.  Une  grande  partie  des  peintures  anti- 
ques qui  nous  reftent,  eft  exécutée  de  cette  for- 
te, I.  342.  Defcription  de  celle  qui  fe  voit  à 
la  Paleftrine ,  I.  ïbfd. 

Mojàïque  faite  avec  les  plumes  des  oifeaux,  efpé- 
ce  de  peinture  en  ufage  chez  les  peuples  de 
l'Amérique ,  II.  156. 

Motbe.  (de  la)  Jugement  avantageux  qu'on  por- 
te de  fes  Odes,  II.  8 6. 

Mots  Latins  font  plus  beaux  que  les  mots  Fran- 
çois à  deux  égards,  I.  293.  Ceux  qui  imitent 
le  fon  de  la  chofe  exprimée  font  les  plus  éner- 
giques, I.  296.  Le  fon  de  certains  mots  les 
rend  plus  nobles  dans  une  langue  que  dans 
une  autre,  H.  502. 

Mouvement.  Il  paroît  impofïible  que  les  Anciens 
puftent  l'écrire  en  notes,  III.  40.  Quelques 
Muficiens  modernes  ont  propofé  de  marquer 
les  mouvemens  par  le  moyen  de  l'Horlogerie, 
Hl.tf/V. 

Mwnmïus 
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Mummtus  fournit  une  preuve  de  l'ignorance  des 
Romains  pour  les  arts  dans  les  tems  de  la  Ré- 
publique ,11.  2  10. 
Muret  en  impofe  aux  Savajis ,  en  donnant  pour 
un  fragment  de  Trabea  iix  vers  Latins  de  là 
compoiition,  II.  123. 
Muftciens  Grecs  ou  Romains,  ce  qu'ils  obfer- 

voient  dans  la  compoiition,  III.  28.  &:  29. 
Mufiqtk  donne  une  nouvelle  force  à  la  poëiie,  I. 
430.    Quel  fecours  elle  emprunte  pour  faire 
fes  imitations ,  I.  43  2.    Elle  imite  non-feule- 
ment les  Ions  de  la  voix ,  mais  encore  tous  les 
bruits  que  l'on  entend  dans  la  nature,  I.  43  3 . 
Ses  principes  font  les  mêmes  que  ceux  de  la 
poene  &  de  peinture,  I.  446.    La  muiique 
Italienne  étoit  autrefois  différente  de  la  Fran- 
çoife,  I.  449.    Qu'il  elt  une  muiique  conve- 
nable à  chaque  langue  Se  a  chaque  nation,  I. 
454.    La  muiique  fupplée  par  fes  expreflïons 
au  manque  de  vraifemblance  des  Opéra,  1. 460. 
Les  Commentateurs  ont  mal  entendu  les  paA 
fages  des  anciens  Ecrivains  où  il  elt  parlé  de 
la  muiique,  III.  4.  &  5.    La  Muiique  enfei- 
gnoit  chez  les  Anciens  fart  du  chant  &  l'art 
du  gefte,  III.  3.    Ses  différentes  divilions  fui- 
vant  les  Anciens,  III.  9.  &  fuh.    On  la  re- 
gardoit  chez  eux  comme  une  partie  néceiTaire 
de  l'éducation,  &  furtout  à  ceux^qui  avoient 
à  parler  en  public,  III.  17.  &  fuiv.    Celle  des 
Anciens  étoit  beaucoup  plus  étendue  que  la 
nôtre,  III.  1.    L'art  poétique  lui  étoit  fubor- 
donné ,  auflï-bien  que  celui  de  la  faltation  & 
du  gefte,  &  celui  de  la  déclamation,  III.  2. 
Ce  que  c'etoit  que  la  Muiique  rithmique,  II L 
*  n. 
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i t.  if  juiv.  Et  Ta  Mufique  inftrumentale  ou 
organique  ,  III.  42.  C'étoit  cette  dernière  qui 
enfeignoit  la  fcience-des  accords,  III.  90.  Les 
Romains  fe  piquoient  d'exceller  dans  les  airs 
militaires ,  III.  46.  En  certaines  circonftances 
la  muiique  a  guéri  les  maladies  du  corps  &  de 
l'efprit,  III.  50.  Effets  lurprenans  de  la  mu- 
iique des  Anciens,  III.  52.  if  juiv.  Change- 
mens  arrivés  dans  la  muiique  Françoife,  III. 
167.  &  168.  On  l'a  gâtée  quelquefois  pour 
avoir  voulu  l'enrichir ,  III.  171.  Le  cara&ere 
de  la  muiique  influe  beaucoup  fur  les  mœurs 
des  peuples,  III.  156.  Il  ne  nous  refte  de 
monumens  de  la  muiique  des  Anciens ,  que 
les  feules  régies  de  la  mufique  Poétique  & 
quelques  Mélopées  dans  les  chants  de  l'Egli- 
fe,  III.  301.  &  304. 

N. 

Naijfance.  Effets  de  la  naiffance  phyuque  &  delà 
naiflance  morale  des  hommes  ,11.  33. 

bl&ttcuik  La  nature  en  fait  un  Graveur  malgré 
fes  parens ,  IL  29. 

Nation.  Chacune  a  fon  caractère  particulier  qui 
la  diftingue ,  IL  24?. 

Nature,  elt  la  plus  forte  de  toutes  les  impullions, 
II.  24.  Elle  poulie  nécellairement  les  hom- 
mes vers  leur  penchant,  IL  33.  Elle  s'embel- 
lit par  la  culture  ,  III.  3  20. 

Nègres  perdent  leur  noirceur  dans  les  pays  froids, 
IL  247.  A  quoi  l'on  attribue  la  ltupidité  des 
Nègres  &  des  Lappons,  IL  280. 

Néron  lavant  dans  l'art  delà  déclamation,  III.  124, 
Ce  qui  lui  arriva  dans  la  repr-éfenution  de  l'Her- 
cule 
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cule  furieux,"  125:.  Il  inventa  une  nouvelle 
méthode  pour  fe  fortifier  la  voix ,  III.  260.  Il 
ne  chalfa  point  de  Rome  tous  les  Comédiens, 
mais  feulement  les  Pantomimes,  III.  291. 

Nord.  On  n'y  a  encore  vu  que  des  Poètes  gref- 
fiers &  des  Peintres  froids,  IL  144. 

Notes.  On  ignore  quelle  étoit  la  valeur  de  celles 
de  la  Mufique  organique  des  Anciens ,  III.  3  3 . 
Comment  ces  notes  étoient  figurées,.  III.  79. 
L'art  d'écrire  en  notes  les  chants  de  toute  efpé- 
ce  étoit  très-ancien  à  Rome  des  le  tems  deCi- 
céron,  III.  147. 

Occupation  eft  le  meilleur  remède  contre  l'en* 
nui,  I.  5. 

Océan.  On  n'a  connu  que  depuis  peu  la  largeur 
véritable  entre  TAfie  &  l'Amérique,  H.  450. 

Opéra.  Quelle  en  a  été  l'origine ,  I.  43  3 .  Opé- 
ra Italien  exécuté  par  des  Marionnettes,  III. 
246. 

Opinion  de  plufieurs  fiécles  ne  prouve  rien  en  fa- 
veur d'un  fiftême,  II.  473. 

Orateurs  Romains  employoient  pour  conferver 
leur  voix  les  pratiques  les  plus  luperftitieufes 
des  A&eurs  de  théâtre,  III.  258.  Il  leur  eft 
néceffaire  de  lavoir  la  Mufique,  III.  17.  Ils 
ne  doivent  point  imiter  la  déclamation  théâ- 
trale, III.  140. 

Ottieri.  Paifage  de  cet  Auteur  Italien  avantageux 
aux  Nations  Ultramontaines ,  EL  385. 

Ovide  étoit  né  Poète,'  II.  26. 

Ouvrages.  On  eft  injufte  de  taxer  de  menfonge 
ce  qu'ont  dit  les  Anciens  du  fuccès  de  certains 
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ouvrages,  I.'  7?.  &  fuh.  Un  ouvrage  plaît 
davantage  quand  on  l'entend  réciter,  que  quand 
on  le  lit,  I.  397.  &  fuh.  Quels  font  ceux 
qui  paiTent  à  la  poftérité,  II.  363.  Les  ouvra- 
ges de  parti  n'ont  qu'une  vogue  qui  paiTe  bien- 
tôt, II.  ibid. 

P. 

Pantomimes.  Ce  que  fignifioit  leur  nom,  III.  262. 
Définition  des  Pantomimes,  III.  270.  Le  peu- 
ple Romain  étoit  paflîonné  pour  leurs  repré- 
fentations,  III,  16.  &  288.  Defcription  de 
leur  art  par  Caffiodore,  El.  226.  Ils  jouoient, 
fans  parler ,  toute  forte  de  pièces  de  théâtre, 
en  fe  fervant  feulement  de  geftes,  III.  262.  & 
fut*.  Comment  faifoient-ils  entendre  les  mots 
pris  dans  un  fens  figuré?  III.  268.  Les  Ro- 
mains les  faifoient  eunuques  pour  leur  donner 
plus  de  foupleffe  dans  le  corps,  HI.  270.  Il 
étoit  extrêmement  difficile  de  trouver  un  fu- 
jet  propre  à  faire  un  bon  Pantomime,  III.  271. 
Leur  art  qui  commença  à  Rome  fous  Augu- 
fte,  fut  une  des  caulès  de  la  corruption  des 
mœurs  du  peuple  Romain,  III.  272.  Pylade 
&  tëatylle  furent  les  premiers  inftituteurs  de 
cet  art ,  III.  ibid.  De  quelles  flûtes  ils  fe  fer- 
voient  dans  les  repréfentations  de  leurs  piè- 
ces, III.  274.  Ils  jouoient  mafqués,  III.  275. 
Comment  ils  exécutoient  les  Scènes  dans  les 
Tragédies  &  Comédies,  III.  276.  On  croit 
que  du  tems  de  Lucien  il  fe  forma  des  troupes 
complettes  de  Pantomimes,  III.  277.  Apulée 
parle  d'une  repréfentation  faite  par  une  de  ces 
Troupes ,  III.  ibid.  Leur  aftion  étoit  glus  vive 
Tome  III.  B  b  que 
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que  celle  des  Comédiens  ordinaires,  &  pour- 
quoi, III.  279.  Leur  art  auroit  de  la  peine  à 
réuffir  parmi  les  Nations  feptentrionales  de 
l'Europe,  IIï.  281.  Ils  faifoient  des  im'pref- 
fions prodigieufes  furie  théâtre, IU.  280.  Goût 
des  Romains  pour  leurs  pièces,  III.  287.  & 
Juiv.  L'exécution  de  leur  art  étoit  très-pofïï- 
ble;  preuves  de  cette  poflîbilité,  III.  285.  Ef- 
fai  d'une  Scène  de  Pantomimes  exécutée  fur 
le  théâtre  de  Sceaux ,  par  Monfieur  Balon,  Se 
par  Mademoifelle  Prévoit,  Danfeurs  de  l'Opé- 
ra, III.  286.  Les  Pantomimes  furent  chaiTés 
de  Rome  fous  plufieurs  Empereurs,  III.  288. 

Parthes.  Liée  qu'ils  avoient  de  la  véritable  va- 
leur, II.  526. 

Pajcal  (Blaife)  devient  Géomètre  malgré  les  foins 
qu'on  prenoit  de  lui  cacher  cette  fcience, 
H.  30.  Examen  d'une  de  les  penfées  fur  le 
jugement  des  Ouvrages,  II.  318.  Par  quelles 
progreffions  il  parvint  à  expliquer  la  péfanteur 
de  l'air,  &:  l'équilibre  des  liqueurs,  II.  453. 

Paffions.  La  nature  a  marqué  à  chacune  fon  ex- 
preffion ,  fon  ton  &  fon  gefte  particulier ,  III. 
234. 

Pafticbes.   Tableaux  où  l'on  a  voulu  contrefaire 

la  manière  d'un  maître  ,11.  121. 
Pays,    Les  ouvrages  font  plutôt  appréciés  félon 

leur  jufte  valeur  dans  certains  pays  que  dans 

d'autres ,  II,  3  82.  &  juiv. 
Peintre,  doit  choiiir  des  fujets  intéreffans,  I.  48. 

49.  Se  76.  8c  qui  fe  comprennent  aifément,  I. 

198.    Les  fujets  de  fps  tableaux  doivent  être 

tirés  d'ouvrages  connus ,  I.  100.    Quels  font 

ceux  qui  leur  en  fournillent  le  plus,  I.  101. 

&  Juiv 
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faiv.  H  eft  des  beautés  dans  la  nature  que 
le  Peintre  repréfente  plus  facilement  que  le 
Poète,  I.  87.  &  fulv-  C'eft  un  défaut  de  vou- 
loir montrer  trop  d'efprit  dans  les  tableaux,  I. 
193.  Les  Peintres  doivent  employer  fobre- 
ment  l'allégorie  5c  encore  plus  dans  les  tableaux 
de  dévotion  que  dans  lés  profanes,  I.  199.  En 
quoi  confifte  leur  enthoufiafme,  I.  202.  Il 
ne  leurfurKt  pas  de  copier  la  nature  telle  quel- 
le fe  préfente,  I.  204.  C'eft  à  tort  qu'ils  fe 
plaignent  de  la  difette  des  fujets,  L  213.  Les 
plus  rebattus  peuvent  devenir  neufs  fous  le 
pinceau,  L  214.  Ils  ne  doivent  rien  mettre 
dans  leurs  fujets  contre  la  vraifemblance ,  L 
'^29.  juiv.  Le  mauvais  en  peinture  empê- 
che le  bon  de  faire  fur  nous  toute  l'imprefîïon 
qu'il  devroit  faire,  L  164.  Les  talens  de  la 
compofition  poétique  &  de  la  pittorefque  fe 
trouvent  rarement  dans  un  même  Peintre ,  L 
260.  Paul  Vèronèfe  en  eft  un  exemple,  L 
ibid.  fuiv.  Les  Peintres  du  tems  de  Ra- 
phaël n'avoient  aucun  avantage  fur  ceux  d'au- 
jourd'hui, Ï.  340.  Ceux  de  l'antiquité  n'ont 
pas  dû  lurpailèr  les  Peintres  modernes,  L  3  57, 
$J  juiv.  Les  Peintres  anciens  fe  piquoient  d'ex- 
celler dans  la  partie  de  Texpreffion,  I.  360. 
juiv.  Nous  ignorons  jufqu'à  quel  point  ils  ont 
excellé  dans  le  coloris,  L  371.  Ils  ont  pu 
égaler  les  modernes  quant  au  clair-obfcur ,  I. 
373.  Moyens  que  les  Peintres  ont  imaginé 
pour  rendre  leurs  tableaux  plus  capables  de 
faire  imprefîion,  I.  392.  En  quoi  confifte  le 
génie  des  Peintres,  II.  17.  Leur  différence 
d'avec  lesPoëtes ,  IL  89.  La  main  du  Peintre 
Bb  2  doit 
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doit  être  conduite  par  fon  imagination,  U.  90. 
Un  Peintre  ne  doit  point  entreprendre  d'ou- 
vrages au-delTus  de  fa  portée,  II.  70.  A  qui 
l'on  peut  comparer  le  Peintre  copifte  ,11.  82. 
Quelle  étude  lui  eft  neceffaire  pour  perfe- 
ftionner  l'œil  &  la  main  ,11.  91.  On  ne  fait 
bien  cette  étude  que  dans  la  jeuneffe,  II.  92. 
Quels  font  les  oblîaclesqui  s'oppofent  au  pro- 
grés des  jeunes  Peintres,  II.  92.  &  Juiv.  Il 
eft  plus  de  mauvais  Poètes  que  de  mauvais 
Peintres,  II.  10 1.  Qualités  requifes  dans  un 
bon  Peintre,  II.  107.  Ces  qualités  naiflent 
avec  lui,  mais  ne  fe  forment  que  parle  travail, 
II.  108.  Eftime  que  les  Grecs  faifoient  des 
ouvrages  des  grands  Peintres,  IL  134.  Les 
grands  Peintres  furent  toujours  contemporains 
des  grands  Poètes,  IL  143.  Les  Peintres  ja- 
loux de  la  réputation  de  leurs  égaux,  IL  361. 
Leurs  jugemens  mieux  reçus  que  ceux  des 
Poètes ,  II.  369.  De  qui  dépend  leur  réputa- 
tion, IL  370.  Comment  Ton  peut  reconnoî- 
tre  la  main  d'un  Peintre ,  IL  371.  Qu'il  eft 
très-facile  de  s'y  méprendre,  II.  3  72.  Le  mé- 
rite d'un  Peintre  qui  fait  de  grands  ouvrages, 
eft  plutôt  connu  ,11.  381. 
Peinture.  Son  but  eft  de  remuer  les  pafîîons, 
fans  caufer  aucune  peine  réelle ,  ni  de  vérita- 
bles allarmes,  I.  24.  IL  313.  JExamen  des 
avantages  que  la  Peinture  a  fur  la  Poëiie ,  & 
de  ceux  que  celle-ci  a  fur  la  Peinture,  I.  78. 
&  feûv.  Ufage  que  l'on  doit  faire  des  allégo- 
ries dans  la  Peinture,  L  176.  &  fuh\  Il  ne 
s'en  faut  fervir  qu'avec  difcrétion,  I.  179.  Les 
comportions  purement  allégoriques  ne  réuf- 
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fiflent  prefque  jamais,  I.  1 88.  Les  fujets  hi- 
ftoriques  où  il  entre  au  contraire  des  figures 
allégoriques  font  un  très -bon  effet,  I.  191. 
Détail  des  peintures  antiques  qui  relient  à  Ro- 
me, I.  345*.  Les  peintures  du  tombeau  des 
Nafons  font  détruites ,  il  n'en  eft  refté  que  des 
copies  coloriées;  celles  qui  avoient  été  faites 
pour  Monfieur  Colbert,  font  préfentement 
dans  le  cabinet  du  fieur  Mariette  à  Paris,  I. 
350.  Le  Pape  Clément  XI.  établit  une  police 
à  Rome  pour  empêcher  la  deftru&ion  de  cel- 
les que  Ton  peut  découvrir,  I.  3  ?  2 .  Il  neft  pas 
poffible  de  faire  un  parallèle  jufte  de  la  pein- 
ture antique  avec  la  moderne,  I.  ibid.  De- 
fcription  du  tableau  des  amours  d'Alexandre 
&  de  Roxanne  faite  par  Lucien,  I.  365.  364. 
La  peinture  s'eft  perfectionnée  &  enrichie  de- 
puis le  tems  de  R.aphaël  par  les  nouvelles  dé- 
couvertes, I.  375.  &  fuiv.  Le  pouvoir  de  la 
peinture  fur  les  hommes  eft  plus  grand  que 
celui  de  la  poëfie,  I.  381.  &  fuiv.  La  méca- 
nique de  cet  art  n'a  rien  de  rebutant  pour 
ceux  qui  font  nés  avec  le  génie  de  l'art,  II. 
20.  La  peinture  ainfi  que  la  poëfie  a  diffé- 
rens  dégrés,  II.  1 18.  Epoque  du  renouvelle- 
ment de  la  peinture  en  Italie,  II.  170.  Elle 
y  eft  tombée  dans  les  tems  qu'on  y  jouiffok 
dune  plus  grande  félicité,  II.  1 8  3 .  Quoique 
tous  les  hommes  foient  admis  à  juger  de  la 
peinture  fans  en  (avoir  les  régies;  le  public 
n'eft  pas  juge  fi  compétent  dans  la  peinture 
que  dans  la  poëfie,  II.  329.  La  peinture  eft 
un  art  dont  les  productions  tombent  fous  le 
fentiment,  II.  349.  Une  peinture  avec  de 
Bb  3  mauvai- 
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mauvaifes  parties  peut  être  un  excellent  ou- 
vrage ,11.  364. 
Peregrine,  fameufe  Perle,   achetée  cent  mille 
écus,  II.  52. 

Pcrfetfion.  On  n'y  atteint  qu'à  force  de  travail, 
H.  84- 

Perrault.  Excellent  paralelle  qu'il  a  fait  d'un 
tableau  de  Paul  Veronèfe ,  &  d'un  autre  de  le 
Brun,  I.  263.  Erreur  dans  laquelle  il  eit  tom- 
bé en  parlant  des  mafques  des  Anciens,  III. 
186. 

Pcrjhns,  Leurs  danfes  imitent  les  fcènes  des 
Pantomimes,  III.  287.  Il  n'y  a  jamais  eu  par- 
mi eux  que  des  ouvriers  fans  génie  IL  15  5. 

Perjpeâfive.  Les  anciens  Peintres  la  connoilfoient 
mal,  I.  359, 

Pbcibaton ,  excellent  Pantomime ,  dont  Sidonjus 
fait  mention,  III.  267. 

Pbilémon ,  Pocte  médiocre  qui  fut  préféré  à  Mé- 
nandrç  par  les  Athéniens,  ne  manquoit  pas  de 
talent,  H.  402. 

Philippe ,  pere  d'Alexandre.  Ce  fut  fous  fon  rè- 
gne que  les  arts  s'élevèrent  en  Grèce  à  leur 
point  de  perfeftion  ,11.  131. 

Philolaus  avoit  imaginé  longtems  avant  Copernic, 
le  fyftême  du  mouvement  de  la  terre  autour 
du  Soleil,  II.  459. 

Philofophes.  Combien  il  leur  eft  ordinaire  de  fe 
tromper  dans  leurs  raifonnemens,  II.  331.  Les 
plus  célèbres  Académies  de  Philofophes  n'ont 
point  voulu  adopter  de  fyftême  pour  cette  rai- 
fon,IL  332.  Le  Philofophe  fe  trompe  plus 
facilement  que  l'homme,  IL  334.  C'eft  un 
entêtement  de  la  part  des  Philofophes  de  di- 

fputer, 
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fputer,  au  lieu  de  travailler  à  faire  de  nouvel- 
les découvertes,  H.  461.    C'eft  à  tort  qu'on 
accufe  d'ignorance  les  Philofophes  anciens,  II. 
<T ^> 5* .    Ceux  qui  les  critiquent  ne  les  accufent 
que  par  ignorance,  IL  ibid     Qu'un  fyftème 
de  Philofophie  même  reçu ,  peut  être  détruit, 
II.  471.    Efprit  philofophique,  à  quoi  il  eft 
propre,  II.  587. 
Pbrafes.    Ce  qu'on  entend  par  phrafes  imitati- 
ves  ,1,  3  1  r .    Les  Poètes  François  n'y  ont  pas 
réufii,  I.  312. 
Pièces  comiques.    Le  grand  concours  du  peuple 
dans  les  premières  repréfentationsn'eft  pas  une 
preuve  qu'elles foient bonnes,  II.  395.&Jhiv. 
Les  bonnes  pièces  fe  foutiennent  malgré  la  ca- 
bale ,  II.  3  79.    Une  pièce  de  théâtre  eft  plus 
prifée  fa  jufte  valeur,  qu'un  Poëme  épique,  II. 
381.    Eftime  que  les  Etrangers  font  de  nos 
pièces  de  théâtre,  IL  394.    Comment  fe  fai- 
foit  la  repréfentation  des  pièces  de  théâtre 
chez  les  Anciens,  IL  404.    Tout  s'y  pafïbit 
avec  confufion  , ;  IL  ibid. 
Pierres  gravées.  Les  plus  belles  font  du  tems  de 

l'Empereur  Augufte,  II.  218. 
de  Piles.    Sa  balance  des  Peintres.    Quel  eft  le 

fruit  qu'on  en  peut  tirer,  f.  261. 
Plagiaire.   Quelle  eft  la  différence  qui  fe  trouve 

entre  un  plagiaire  &  un  imitateur,  IL  75. 
Plaijir  naturel  eft  le  fruit  du  befoin,  I.  Celui 
qui  veut  faire  du  progrès  dans  les  arts,  doit 
renoncer  à  l'amour  des  plaifirs ,  IL  99. 
Plancusj  déguifé  en  Triton,  contrefait  Glaucus, 

ni.  216. 
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Platon.  Pourquoi  Se  jufqu'à  quel  point  il  ban- 
nit la  poëlie  de  fa  République,  I.  41.  Juiv. 
Ce  qu'il  dit  du  Rithme  mufical ,  III.  22.  Se- 
lon ce  Philofophe ,  le  changement  de  la  muii- 
que  dans  un  pays  produiroit  une  altération  fen- 
fible  clans  les  mœurs  des  habitans,  III.  155. 

Pléiade  Françoile.  A  quels  excès  Henri  III.  por- 
ta fes  profufions  envers  elle,  II.  162.  Com- 
bien fe  font  trompés  les  Auteurs  contempo- 
rains fur  le  jugement  qu'ils  en  ont  porté,  IL 

Pline  l'Hiftorien  a  été  juftifié  fur  plulieurs  men- 
fonges  dont  on  l'accufoit  il  y  a  cent  cinquante 
ans,  II.  465. 

Plutarque  eft  un  des  meilleurs  Auteurs  qui  ayent 
écrit  depuis  que  la  Grèce  fut  devenue  Pro- 
vince tributaire  des  Romains,  II.  206.  On 
le  cite  pour  prouver  que  les  Grecs  fe  fervoient 
d'une  déclamation  mefurée  en  publiant  leurs 

.  loix,  HI.  70. 

Poèmes.  Il  en  eft  qui  font  intéreffans  pour  le  gé- 
néral ,  &  d'autres  qui  le  font  pour  le  particu- 
lier, I.  70.  Les  beautés  de  l'exécution  ne  font 
pas  feules  le  bon  poëme  ,1.  68.  La  fcène  des 
poèmes  paftorals  doit  toujours  être  à  la  cam- 
pagne,!. 167.  Les  perfonnages  doivent  être 
pris  d'après  la  nature,  I.  ibid.  Le  fujet  du 
poème  épique  doit  réunir  llntérêt^énéral  avec 
l'intérêt  particulier,  I.  17  2.  fuh.  Il  ne  doit 
pas  être  trop  récent,  I.  173.  On  pourroit  le 
prendre  avec  fuccès  dans  notre  hiftoire,1. 174. 
Idée  d'un  poëme  épique  tiré  de  la  deftru&ion 
de  la  Ligue  par  Henri  IV.  II.  536.  Les  dé- 
fauts d'un  poëme  fautent  moins  aux  yeux  que 
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ceux  des  tableaux,  I.  165 .*  Le  dégoût  ne  tom- 
be que  fur  la  mauvaife  partie  du  poëme,I.  266. 
Chaque  genre  de  poëme  a  quelque  chofe  de 
particulier  dans  la  poëfie  de  fon  ftyle,  I.  270. 
&  fuhf.  Ce  qui  donne  aux  poëmes  un  bon  ou 
mauvais  fuccès,  I.  276.  &  fuh.  C'eft  par  la 
poclie  qu'il  en  faut  juger,  I.  283.  Les  poè- 
mes dramatiqnes  doivent  inlpirer  la  haine  du 
vice  &  l'amour  de  la  vertu,  I.  425.  Ce  que 
dit  Racine  à  ce  fujet,  I.  426.  Ce  qu'on  en- 
tend par  poèmes  en  profe ,  I.  468.  Il  faut  un 
longtems  pour  connoître  le  mérite  d'un  bon 
poëme,  II.  40S.  &:  409. 
Poàjie.  Son  but  principal  efl:  de  flater  nos  fens  Se 
notre  imagination,  I.  24.  II.  2.  Elle  affbiblir 
félon  Platon,  l'empire  de  î'ame  fpiriruelle,  I. 
43.  Chaque  genre  de  poëlie  nous  charme  à 
proportion  de  fon  objet,  I.  59.  &  fuh.  La 
poëlie  dramatique  des  Romains  fe  divifoit  en 
trois  genres,  &:  chaque  genre  en  plufieurs  efpé- 
ces ,  I.  1 5  3 .  En  quoi  confifte  la  poëlie  du  fti- 
le,  I.  268.  &  fuh.  Elle  fait  la  plus  grande 
différence  qui  (bit  entre  les  vers  &  la  profe ,  I. 
274.  <ty  fuh.  Par  quel  motif  lit-on  les  ou- 
vrages de  poëfie  ?  I.  279.  Les  charmes  delà 
poëfie  du  ftyle  nous  font  oublier  fes  défauts 
en  la  lifant,  1.  280.  &  fuh.  But  que  fe  pro- 
pofe  la  méchanique  de  la  poëlie,  I.  288.  La 
poëfie  Françoife  ne  peut  égaler  en  aucune  forte 
la  poëfie  Latine,  ibïd.  Les  régies  dé  celle-ci 
font  plus  faciles  que  celles  de  l'autre,  I.  3  14. 
<fr  fuh.  La  poëlie  Latine  tire  plus  de  beauté 
de  l'obfervation  de  fes  régies,  que  la  poëfie 
Françoife  des  liennes,  I.  315.  La  poëlie  a 
Bb  $  fervi 
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fervi  de  tout  tems  chez  les  Nations  les  plus 
groflieres  à  conferver  la  mémoire  des  événe- 
mens  paffés,  II.  519.  Le  goût  naturel  pour 
la  poëfie  s'eft  plus  cultivé  en  France  que  celui 
de  la  peinture,  II.  393.  Quelle  eft  la  meil- 
leure preuve  de  l'excellence  d'une  pièce  de 
poëfie,  II.406.  Tems  pour  en  juger  faine- 
ment,  II.  408.  Se  409.  Le  jugement  qu'on 
porte  d'une  pièce  de  poëfie  eft  formé  fur  le 
fentiment,  II.  478.  Une  pareille  pièce  qui  a 
plu  dans  tous  les  fiécles  parles,  doit  toujours 
plaire ,  II.  479.  Ses  beautés  fe  fentent  mieux 
quelles  ne  fe  connoifîent  par  les  régies,  IL 
487.  On  n'eft  pas  capable  de  juger  du  mé- 
rite d'une  pièce  de  poëfie  dont  on  n'entend 
pas  la  langue,  II.  494.  Elle  perd  dans  la  tra- 
duction l'harmonie  &  le  nombre,  II.  503.  Des 
défauts  qu'on  croit  voir  dans  la  poëfie  des  An- 
ciens, II.  517.  La  poëfie  demande  une  ima- 
gination échauffée,  II.  13.  &  14.  Elle  s'éie- 
va  tout  d'un  coup  en  France  fous  le  règne  de 
Louis  XIII.  II.  176.  En  quel  tems  la  poëfie 
dramatique  a  fait  plus  de  progrès  en  Ftance, 
II.  178.  Elle  tomba  fous  le  règne  d'Augufte, 
quand  tout  confpiroit  à  la  foutenir,  II.  186. 
Une  poëfie  qui  touche  beaucoup,  doit  être 
exafte,  II.  313.  Tous  les  hommes  font  en 
pofieffion  de  donner  leur  fuffrage  fortune  piè- 
ce de  poëfie,  IL  328.  Ce  jugement  doit  être 
fondé  fur  l'expérience  plutôt  que  fur  le  rai- 
fonnement,  II.  338.  Les  principes  de  la  poë- 
fie font  fouvent  arbitraires ,  II.  339.  Il  n'en 
eft  pas  de  la  poëiie  comme  des  autres  feien- 
ces,  II.  348.    Un  ignorant  en  peut  juger  par 
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l'impreflion  que  la  pièce  fait  fur  lui,  II.  35:2. 
Les  fautes  que  les  gens  du  métier  y  remar- 
quent ,  en  retardent  le  fuccès ,  mais  elles  ne  le 
détruifent  point,  H.  362. 
Poètes  contractent ,  félon  Platon ,  les  mœurs  vi- 
cieufes  dont  ils  font  des  imitations,  I.  43.  Un 
Poëte  doit  prendre  pour  fujet  de  fon  imita- 
tion ce  qui  nous  toucheroit  dans  la  nature,  L 
50.  Les  habiles  Poètes  l'ont  fait  ainli ,  I.  60. 
&  fuiv.  Ils  nous  peuvent  dire  beaucoup  de 
chofes  qu'un  Peintre  ne  fauroit  faire  enten- 
dre, I.  78.  &  fuiv.  Us  nous  afteftionnentplus 
facilement  à  leurs  perfonnages  qu'un  Peintre, 
ï.  82.  & fuiv.  Ils  arrivent  plus  furement  que 
îe  Peintre  à  l'imitation  de  leur  objet,  I.  85. 
&  fuiv.  Ils  ne  fauroient  rendre  la  diverlité 
des  cara&eres  fenfible  dans  leurs  vers,  comme 
un  Peintre  dans  fes  tableaux,  L  88.  & Juiv. 
S'il  eft  à  propos  qu'ils  mettent  dejl'amour  dans 
les  Tragédies ,  I.  119.  Comment  les  Poètes 
François  en  ont  abuie,  I.  125*  Ils  doivent 
choiiir  leurs  héros  dans  des  tems  éloignés  d'u- 
ne certaine  diftance,  I.  142,  fuiv.  Les 
Grecs  fe  font  éloignés  de  cette  régie,  L  145. 
Les  François  ne  l'ont  pas  toujours  fuivie ,  L 
147.  Ufage  que  les  Poètes  doivent  faire  des 
aftions  allégoriques,  L  207.  Avec  du  génie 
un  Poète  trouve  toujours  de  nouveaux  fujets 
à  traiter  ,1.  221.^  fuiv.  Il  ne  doit  rien  met- 
tre dans  fes  fujets  contre  la  vraifemblance ,  I. 
229.  Les  Poètes  tragiques  pèchent  fouvent 
contre  l'Hiftoire ,  la  Chronologie  &  la  Géo- 
graphie, L  &  fuiv.  Les  Grecs  font  tom- 
bé* dans  ce  défaut  >  I.  244.  Ce  qui  fait  qu'un 
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Poëte  plaît  fans  obferver  les  régies,  II.  12.  En 
quoi  confifte  le  génie  des  Poètes,  II.  13.  Un 
homme  né  Poëte,  n'a  pas  belbinde  maître,  II. 
22.  C'eft  la  nature  &  non  l'éducation  qui 
fait  le  Poëte,  II.  29.  Quel  elt  le  défaut  de 
ceux  qui  font  des  vers  fans  génie,  H.  5  3 .  Com- 
ment on  peut  s'aider  des  ouvrages  des  anciens 
Poètes ,  II.  79.  Il  eft  autant  nuiiible  aux  Poè- 
tes d'être  dans  l'indigence,  que  de  fe  trouver 
dans  l'opulence,  EL  100.  Tout  le  monde  ca- 
pable ,  ou  non,  veut  faire  des  vers,  II.  102. 
Les  Auguftes  &  les  Mécènes  font  les  grands 
Poètes,  II.  103.  Les  productions  des  grands 
Poètes  leur  coûtent  beaucoup,  H.  104.  Un 
mauvais  Poëte  elt  toujours  content  de  ce  qu'il 
fait,  II.  106.  A  quel  âge  les  Poètes  parvien- 
nent au  dégré  de  mérite  dont  ils  font  capa- 
bles, II.  107.  faiv.  La  bonne  opinion  des 
Poètes  médiocres  pour  eux-mêmes  eft  fouvent 
affectée,  II.  129.  Le  fujet  de  l'imitation  fait 
une  impreflion  légère  fur  les  Poëtes  fans  gé- 
nie ,  H.  356.  Les  grands  Poëtes  doivent  être 
récompenfés  avec  diftinftion,  II.  130.  Tous 
les  Poëtes  doivent  au  public  la  fortune  de 
leurs  ouvrages,  H.  358.  Ils  ont  peine  à  fouf- 
frir  leurs  égaux.  II.  361.  Nos  bons  Poëtes 
François  ont  imité  les  Anciens ,  comme  Ho- 
race &  Virgile  ont  imité  les  Grecs-,  11,417. 
Les  Poëtes  du  fiécle  de  Louis  XIV.  feront, 
comme  Virgile,  immortels  fans  vieillir,  II. 
422.  Ils  ne  déchoiront  jamais  de  leur  répu- 
tation, II.  431.  Les  Poètes  ont  été  les  pre- 
miers Hiltoriens  des  Grecs,  II.  5:20.  Avis  de 
Quintilien  aux  Poëtes,  II.  5:26.    Nous  n'at- 
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teindrons  pas  au  degré  d'excellence  où  les  Poè- 
tes anciens  font  arrivés,  IL  546.  Les  Poètes 
Grecs  compofoient  eux-mêmes  la  déclamation 
de  leurs  pièces,  &  les  Poètes  Romains  fe 
déchargeoient  fur  d'autres  de  ce  ttavail,  III. 

Pologne.  A  quoi  les  Philofophes  attribuent  fa 
fertilité,  IL  287. 

Porphyre  a  partagé  les  arts  mufîcaux  en  cinq  arts 
différens,  III.  13.  En  quoi  il  eft  d'accord  avec 
Ariftides ,  III.  ibid.  A  divifé  en  deux  genres 
les  opérations  de  la  voix,  III.  67.  68. 

Portugais ,  établis  en  Afrique  6c  dans  les  Indes 
orientales ,  ont  acquis  par  fucceffion  de  tems 
le  même  génie ,  les  mêmes  inclinations  &  la 
même  configuration  de  corps  que  les  naturels 
du  pays,  H.  246.  &  264. 

PouJJin.  (le)  On  l'a  nommé  de  fon  vivant  le 
Peintre  des  gens  d'efprit,  I.  262.  On  nepeut 
le  blâmer  de  ce  qu'il  s'eft  fervi  de  l'idée  d'un 
Peintre  Grec  dans  fon  tableau  de  la  mort  de 
Germanicus,  II.  80.  Defcription  de  ce  ta- 
bleau, I.  80.  Et  de  celui  qu'on  appelle  YAr- 
cadïe,  I.  5  r.  Il  n'a  point  fait  d'élevé  qui  fe 
foit  acquis  une  grande  réputation,  H.  182.  A 
été  un  Coloriite  médiocre,  IL  69. 

Poudre  à  'canon.  C'eft  au  hafard  que  Ton  en 
doit  la  découverte,  IL  445. 

Pradon.  Sa  Tragédie  de  Phèdre  eut  dans  les 
commencemens  un  fuccêsqui  balança  celui  de 
la  pièce  de  Racine,  IL  397.  &  399. 

Préjugés.  C'eft  fouvent  fur  l'avis  des  gens  du 
métier,  que  fe  forment  les  préjugés  contre  un 
nouvel  ouvrage,  IL  365.  Se  366. 

Prévenu 
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Prévention.  Source  féconde  de  mauvaifes  re- 
marques &  de  mauvais  jugemens,  II.  359.  & 

Prijcieriy  Auteur  Grammairien  du  cinquième  fié- 
cle:  définition  qu'il  fait  des  accens ,  III.  75*. 

Prononciation.  Elle  efïuya  plulîeurs  changemens 
chez  les  Romains,  III.  162.  Eft  fu jette  à  la 
mode  dans  les  langues  vivantes,  III.  164. 
Quintilien  confeille  d'en  apprendre  les  régies 
d'un  Comédien,  III.  140. 

Public  feroit  un  excellent  juge  de  la  Poëfie  &  de 
la  Peinture,  s'il  étoit  capable  de  défendre  fon 
fentiment  contre  les  atteintes  qu'y  donnent 
les  gens  du  métier,  II.  3  1 1.  Il  revient  tôt  ou 
tard  à  fon  premier  jugement  &  apprécie  l'ou- 
vrage à  la  jufte  valeur ,  II.  ihid:  En  quel  fens 
fon  jugement  eft  déiintérefftv/feV/.  Il  juge 
par  la  voie  du  fentiment  qui  eft  la  meilleure, 
II.  3  13.  Ce  qu'on  entend  par  le  mot  de  pu- 
blic, IL  324.  On  examine  une  obje&ion 
qu'on  fait  contre  la  folidité  des  jugemens  du 
public,  IL  342.  &  343.  En  quel  cas  il  peut 
fe  tromper  dans  fon  jugement,  IL  345.  408. 
&  juiv.  Il  ne  retraite  point  fon  jugement, 
L.408. 

Puceïïe.  (la)  Poëme  de  Chapelain.  Quel  eft 
fon  défaut,  I.  278.  Quel  en  a  été  le  fort,  IL 
407. 

Pttgetj  habile  Sculpteur  François,  a  eu  la  préfé- 
rence fur  plufieurs  Sculpteurs  Italiens  pour 
travailler  à  Gènes ,  IL  167. 
Pyladc,  célèbre  Pantomime.  Ce  qui  le  paffa  en- 
tre lui  &  Hylas  fon  élevé,  au  fujet  de  l'exé- 
cution d'un  Monologue,  IIL  268.  Réponfe 
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qu'il  fit' à  Augufte  au  fujet  de  Bathylle,  autre 
Pantomime  fon  concurrent ,  III.  269.  D'où 
il  avoit  compofé  fon  recueil  des  geftes,  III. 

Pythagoriciens  Philofoplies,  avoient  recours  à  des 
ilmphonies  pour  calmer  ou  mettre  en  mouve- 
ment leurs  elprits ,  I.  44 1 . 

Queïïim  doit  être  regardé  comme  le  dernier  des 
Peintres  de  l'Ecole  d'Anvers,  II.  215. 

(Ju'uiauh.  Sa  Tragédie  intitulée:  Le  faux  Ti- 
berinus,  pèche  contre  la  vrai-femblance,  L  232. 
Le  reproche  qu'on  fit  à  les  premiers  Opéra 
étoit  mal  fondé,  L  465.  Ses  Vers  Lyriques 
font  très-propresà  être  mis  en  mullque,  I.467. 
Quelle  a  été  la  deftinée  de  fes  Opéra,  IL  377. 
Il  y  a  cinquante  ans  qu'on  n'ofoit  le  regarder 
comme  un  Poète  excellent,  IL  378-  Le  con- 
traire efl:  arrivé  aujourd'hui ,  IL  ibid. 

Quinquina.  Les  modernes  ne  doivent  point  fe 
prévaloir  de  la  découverte  de  ce  fébrifuge 
pour  faire  croire  qu'ils  ont  plus  d'habileté  que 
les  Anciens,  IL  463. 

Quinte-Curce.  On  fixe  le  tems  dans  lequel  il  a 
vécu,  IL  194. 

Quintilien.  Sa  réponfe  à  ceux  qui  vouloient  que 
les  Ecrivains  Latins  pluflent  autant  que  les 
Grecs,  L  340.  Il  veut  qu'on  cherche  la  dif- 
férence d'éloquence  des  Athéniens  &  des  Grecs 
Aliatiques  dans  leur  caractère  naturel,  IL  248. 
On  ne  lui  peut  oppofer  aucun  Auteur  moder- 
ne pour  Tordre  Sclafolidité  desraifonnemens, 
IL  468.    Qu'elle  eft  la  définition  qu'il  donne 
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delà  mufîque,  III.  8.  &  9.  PalTage  de  cet 
Auteur  au  fujet  des  Mafques  des  Anciens  ex- 
pliqué par  M.  Boindin,  III.  188.  » 

R.  * 

Racine  y  loin  d'avoir  été  élevé  pour  le  théâtre,  on 
lui  cachoit  tous  les  livres  de  la  Poëfie  Fran- 
çoife,  II.  28.  Il  n'eût  pas  réuflî,  s'il  eût  con- 
tinué à  compofer  des  Tragédies  dans  le  goût  de 
Corneille,  fi.  85.  Il  était  auffi grand déclama- 
teur  que  grand  Poète,  III.  144.  La  critique 
de  fes  pièces  n'a  pas  empêché  qu'on  ne  les  eiti- 
mât,  D.  378.  Pourquoi  il  eft  plus  grand  dans 
Athalie  que  dans  fes  autres  pièces,  IL  547. 
Exemple  de  la  beauté  de  la  poefie  de  fon  fty- 
le,  I.  2  7  2 .  De  quelle  façon  fa  Tragédie  de  Phè- 
dre nous  émeut,  I.  28. 113.  &  jhiv.  Le  fujet 
de  celle  de  Bérénice  eft  mal  choifi,  L  117. 
C'étoit  celle  de  fes  pièces  qu'il  paroirlbit  efti- 
mer  davantage,  IL  130.  Examen  des  fautes 
d'hiftoire  qui  font  dans  cette  pièce  Se  dans  cel- 
le de  Britannicus,  L  237.  &juiv.  Et  contre  la 
Géographie  dans  celle  de  Mïthridate ,  L  241. 

Raphaël.  On  fait  voir  la  beauté  Je  fon  génie ,  & 
l'on  cite  pour  exemple  fon  Tableau  ou  Jefus- 
Chrift  donne  les  clefs  à  faint Pierre,  L  90.  Ce- 
lui où  faint  Paul  prêche  aux  Athéniens,  L  92. 
Et  celui  d'Attila,  arrêté  dans  fa  courfepar  faint 
Pierre  5c  faint  Paul,  L  4 1 8 .  Il  devint  en  peu  de 
tems  beaucoup  plus  habile  que  fon  maître,  IL  2  2 . 
&  54.  Comment  il  fùtprofiter  de  la  grandeur 
des  idées  de  Michel- Ange,  en  peignant  la  voûte 
des  Loges  duVatican,  II.4  5: .  Il  perfeftionna  fon 
coloris  en  voyant  un  tableau  du  Georgeon  ;  fon 
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tableau  appelle  la  MefTe  du  Pape  Jules,  en  four- 
nit une  preuve,  II.  46. 47.  Il  a  exécuté  en  àef- 
fein  le  mariage  d'Alexandre  &  de  Roxanne,  fui-' 
vant  la  defeription  d'un  ancien  tableau  faite  par 
Lucien,  I.  364.  Avant  lui  les  tableaux  né 
touchoient  point  II.  171.  L'Italie  fécon- 
de en  grands  Peintres  par  fon  moyen,  II.  173. 
Il  a  formé  un  grand  nombre  d'élevés,  dont  les 
ouvrages  font  une  partie  de  fa  gloire  ,11.  182. 
Il  n'a  pas  encore  eu  fon  égal ,  II.  546. 

Récompenjis.  Si  elles  font  diftribuées  avec  équi- 
té ,  elles  font  un  grand  encouragement  pour 
les  artiians,  II.  12 S. 

Régies.  L'ufage  en  rend  la  pratique  facile  ,  III. 
319.  Ce  n'eft  pas  fouvent  l'ignorance  des  ré- 
gies qui  fait  pécher  contre  elles,  IL  97. 

Réjlexion.  Ce  n'eft  que  par  leur  moyen  qu'on  peut 
tirer  du  fruit  de  ce  qu'on  lit ,  I.  8. 

Religion  fervit  de  prétexte  aux  guerres  civiles  du 
tems  des  Valois,  IL  305.  On  peut  faire  un  ex- 
cellent ufage  dans  la  poëlie  des  miracles  de 
notre  R.el!gion,  pourvu  que  ce  foit  avec  dé- 
cence,!. 174.  Chaque  Nation  met  beaucoup 
de  fon  caractère  dans  le  culte  de  fa  Religion, 
IL  249. 

Repréfentations,  Ce  que  dit  M.  Adiflbn,  Poète  An- 
glois,  fur  leur  décence  ,1.  411.  Comment  on 
peut  entendre  les  pafTages  des  Anciens,  furies 
repréfentations  théâtrales,  III.  145.  Quand 
a  fini  la  celfation  des  repréfentations  des  An- 
ciens, &  ce  qui  y  a  donné  lieu,  III.  203. 

Rime  coûte  beaucoup,  &  jette  peu  de  beauté 
dans  les  Vers,  L  329.  Son  agrément  n'eft  pas 
comparable  au  rithme  8c  à  l'harmonie  du  Vers, 
Tome  III.  Ce  I.  331. 
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I.  331.  Elle  doit  fou  origine  à  la  barbarie  de 
nos  Ancêtres,  I.  3  3  3 .  Cf  juiv. 

Rhodiens.  Avec  quel  relpecl  ils  conferverent  le 
trophée  qu'Artemife  avoir  érigé  dans  leur  ville, 

II.  132. 

Rithme.  Enquoiilconfifteenmnfique,I.43  1.  Ser- 
voit  autant  à  régler  le  gel  te  quelarccitation,III. 
21.  Eft,  félon  Platon,  l'ame  du  mctre,IIL  22. 
D'où  venoit  la  beauté  du  rithme,  III.  87. 

Roberval,  grand  Géomètre,  commença  par  garder 
les  moutons,  IL  30.  Safcience  fpécuîativene 
lui  fit  rien  imaginer  d'utile  au  iiége  deThion- 
ville,  IL  335.^ 

Rocboix  (la)  célèbre  Actrice.  Son  merveilleux 
talent  pour  la  déclamation,  I.  404. 

Roland  La fjé  y  célèbre  Mulicien ,  étoit  François, 
&  non  pas  Italien ,  I.  459. 

Roîtiains.  Caractère  des  anciens  Romains,  IL  268. 
En  quoi  ceux  d'aujourd'hui  ont  réellement  dé- 
généré, If.  269.270.  L'éloquence  conduifoit 
chez  les  Romains  aux  premières  places, Ilï.  1 2  3 . 
Quelle  a  été  leur  pafTion  pour  les  Ijteftacles,  III. 
243.  Et  en  particulier  pour  les  repréfentations 
des  Pantomimes,  III.  287. 

Rdîiuins.  Sont  des  poèmes,  àlamefure&à  la  rime 
près ,  L  468. 

Rome.  On  doit  à  fa  grandeur  tous  les  hommes  illu- 
ilres  qui  ont  para  fous  l'empire  d'Auguile,  IL 
136.  Sa  dévaluation  par  Alaric,  a  été  la  cauie  de 

1  anéantilFement  des  arts  Se  des  Lercres,  IL  202. 
Changemens  arrivés  dans  l'air  qu'on  y  refpire,II. 

2  7  o.  A  quoi  l'on  peut  attribuer  la  caufe  de  cette 
altération,  IL  27 1 .  ffijifiv.  Son  climat  eft  auiîî 
ïnains  froid  que  du  tems  des  premiers  Céfirs,  IL 
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27  y.  Rome  eft  l'endroit  où  l'on  peut  mieux  ju- 
ger d'un  ouvrage  de  Peinture,  IL  3  3  2.  Tour  v 
concourt  à  nourrir  le  goût  de  laPeintureJL  3  S3 . 
Le  peuple  y  eft  jaloux  de  la  réputation  des  Pein- 
tres François,  IL  386. 
Ronfard.  Quel  jugement  Ton  doit  porter  de  fes 
Vers,  II.  4 11.  Quand  il  parut,  on  n'avoir  aucu- 
ne Poche  qu'on  pût  lire,  IL  4 1 2.  De  quel  fens 
on  peut  le  regarder  comme1  le  premier  des  Por- 
tes François,  IL  413.  Sa  deftinée  n'eft  pas  à 
craindre  pour  nos  bons  Poètes  François,  II. 
4i7- 

Rojcitis,  célèbre  Comédien,  jouiiîoit  de  la  plus 
grande  réputation  qu'on  puiiïe  acquérir,  IIL 
116.  Il  charmoit  furtout  par  l'élégance  de  ion 
gefte,III.  230.  Cicéronquiétoitfonami,  fefai- 
ibit  un  plaifir  d'entrer  avecluiendiipute,  ihid. 
Il  jouifïbit  de  plus  de  cent  mille  francs  de  gage 
par  an,  III.  249. 

Rotroii  ,  fon  Vincelfas  préférable  à  pluiieurs  piè- 
ces de  Corneille,  IL  402. 

Rubens  a  introduit  un  trop  grand  nombre  défigu- 
res allégoriques  dans  fes  tableaux  de  la  Gallerie 
du  Luxembourg:  Examen  qu'on  en  fait,  1. 180. 
1S1.187.198.  H  eft  encore  plus  répréhenfible 
de  l'avoir  fait  dans  un  tableau  où  il  a  voulu  ex- 
primer le  mérite  de  l'interceftion  des  Saints; 
defeription  de  ce  tableau  ,  I.  200.  Conipoîi- 
tion  ingénîeufe  &:  nouvel]  ed'un  de  fes  tableaux 
représentant  Jéfus-Chrift  crucifie,  I.  2  1  5.  Son  îw 
Traité  Latin  fur  l'imitation  des  Statues  anti- 
ques, IL  8 1 .  L'école  f ameufe  qu  il  avoit  établie 
a  Anvers  eft  tombée  quand  tout  paroillbit  con- 
courir à  la  fou  tenir,  IL  214. 

Ce  2  S. 
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S. 

Saifins.  Pourquoi  leur  température  varie  dans  cer- 
taines années  dans  les  mêmes  paysjl.  29 1  .^ju'rj. 

Salic/is,  anciens  Prêtres  des  Romains,  les  vers  qu'ils 
récitoîent ,  avoient  un  chant  affefté,  III.  97. 

Salins  Arcadien  ,  eft  le  premier  qui  ait  enfeigné 
aux  Romains  l'art  de  la  Saltation,  III.  211. 

Saltation.  Son  étimologie,  III.  211.  Les  Anciens 
comprenoient  fous  ce  terme  plu  fleurs  chofes 
qui  n'ont  point  de  rapport  à  notre  danfe,  III. 
214,  L'art  du  gefte  faifoit  une  des  parties  de  la 
Saltation,  ibid.  Cette  opinion  eft  appuyée  du  té- 
moignage de  plufieurs  Auteurs  de  l'antiquité*, 
III.  214.  ($  Jitiv.  L'art  de  la  Saltation  eft  perdu, 

m.  239. 

Satyre  Ménippée  fera  toujours  eftimée,  II.  364. 

Sciences  naturelles  font  aujourd'hui  plus  parfaites 
que  du  tems  de  LeonX.  &dAugufte,  II.  438. 
Quelle  en  eft  la  caufe  ?  II.  44 1 .  On  en  doit  au 
•  tems  tout  l'avantage,  II.  442. 

Scorbut.  Pourquoi  cette  maladie  eft  rare  en  Hol- 
lande ,11.  283. 

Scuderi.  So-iPocme  intitulé,  V Amour  Tyrannique, 
eft  demeuré  dans  l'oubli  malgré  la  dilfertation 
de  Sarrazin,  II.  353. 

Sculpteurs.  La  plupart  des  Sculpteurs  Romains 
avoient  fait  leur  apprentiffage  étantefeiaves,  II. 
20  f.  Et  par-là  ils  pou  voient  faire  déplus  grands 
progrès  que  les  perfonnes  libres,  II.  ibid.  Les 
Sculpteurs  François  qui  ont  paru  fous  le  règne 
de  Louis  XIV.  ont  été  jugés  plus  habiles  que  les 
Sculpteurs  italiens,  II.  \66.£f  fuis. 

Sculpture.  Elle  demande  les  mêmes  talens  &  les 
mêmes  parties  que  la  Peinture,1.4  7  6.  II  n'y  faut 

pas 
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pas  tant  de  génie,  IL  1 66.  II  eft  facile  de  juger  à 
laquelle  on  doit  donner  la  préférence  delà  Scul- 
pture antique  ou  delà  notre, I.  3  56.  La  Scul- 
pture &  T  Architecture  étoient  déjà  déchues  fous 
l'Empire  de  Severe,  IL  1 8  8 .  Et  encore  plus  fous 
Constantin  le  Grand,  IL  190.  Quoiqu'on  ne 
l'eût  peut-être  jamais  autant  exercée  à  Rome 
que  pour  lors ,  IL  204.  \ 

Semeïa.  Ce  mot  fignifioit  toutes  fortes  de  lignes  en 
muiique ,  III.  79. 

Sene 'que .avoue  lapaffion  qu'il  avoir  pour  les  repré- 
fentations  des  Pantomimes ,  111.  280. 

Sens.  On  eft  rarement  trompé  par  leur  rapport  di- 
ftina,II.  330.  &  331. 

Sentiment.  En  quoi  il  confifte,!!.  3 16.  On  juge 
mieux  par  fentiment  d'un  ouvrage  que  par  di- 
fcufiîon ,  IL  3  1 3 .  330.357.358.  il  n'eft  point 
durefTortdurailbnnement,  IL  3  14.  lien  eftde 
ce  fentiment  comme  du  goût  des  viandes,  IL 
315.  C'eft  un  don  naturel  qui  ne  peut  fe  com- 
muniquer, IL  3  1 7.  Il  eft  dans  tous  les  hommes, 
mais  inégalement,  IL  341.  Il  conduit  tôt  ou 
tard  à  une  uniformité  de  jugement,  IL  342. 
Le  fentiment  juge  feul  de  ce  qui  eft  utile  Se 
agréable,  IL  349.  Quelle  eft  la  partie  dont  le 
fentiment  ne  iàuroit  juger,  IL  350.  Le  fenti- 
ment s'ufe  dans  lesArtifans  fins  génie,  IL  354. 
Celui  qui  eft  confirmé  par  le  fentiment  des  au- 
tres, perfuade  mieux  que  tous  les  raîfonnemens, 
II.489.  On  n'excite  guéres  lacuriohté  en  dé- 
fendant un  fentiment  établi,  IL  490. 

Servèt.  que  Calvin  fit  brûler  à  Genève,  a  connu  la 
circulation  du  fang,  IL  4  5  6. 

Ce  3  Siècle. 
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Siècle,  Si  ce  mot  doit  toujours  être  pris  pour  un 
efpace  de  cent  ans,  II.  125-.  Quatre  fiécles  dont 
les  productions  feront  éternellement  admirées, 
IL  1 3  1 .  Peinture  de  ces  heureux  ficelés,  IL  ibid. 
£f  Jufo:  D'où  peut  venir  que  certains  ficelés 
fontfanguinaires  &  cruels,  IL  30?.  Dans  d'au- 
tres ficelés  les  hommes  ont  un  éloignement  in- 
vincible de  tous  les  travaux  d'efprit,  IL  307. 
Notre  fiécle  par  rapport  aux  feiences  naturelles, 
eft  plus  éclaire  que  ceux  de  Platon,de  Léon  X.& 
d'Augufte,  IL  438.  Mais  on  n'y  raifonne  pas 
avec  plus  de  jufteffe,  II.  439. 

Soleil  y  n'eft  point  caufe  des  variations  de  l'air,  IL 
292. 

So7?s.  U  y  en  a  de  deux  fortes  avec  lefquels  les 
hommes  fe  donnent  à  entendre  les  uns  les  au- 
tres ,  I.  294.  £7*  jltïv. 

Speâacles  les  plus  afrr eux  ont  leurs  attraits,  L  12. 
&  fuh. 

Sphiola,  (Ambroife)  aidé  de  fon  génie  feul  &  de 
la  pratique,  fe  rend  maître  d'C){tende,IL  335. 

Succès,  peut-être  l'effet  du  pouvoir  des  conjonftu- 
res,II.344.  Quand  ces  fuccèsfefuivent  en  grand 
nombre,  ils  ne  font  plus  l'effet  du  pur  hafard,  IL 
ïbul. 

Sueur,  (le)  Peintre.  Progrès  qu'il  fit  dans  fon  art 
fans  avoir  étéàRome,IL64.  La  jalouiie  des  Elè- 
ves de  le  Brun,  oblige  d'enfermeries  tableaux 
que  le  Sueur  a  peints  aux  Chartreux,  IL  386.  Il 
n'a  joui  de  toute  fa  réputation  qu'après  fa  mort, 

u. 391. 

Sujets.  Leur  choix  eft  extrêmement  important,  L 
99.  Comment  on  peut  rendre  intérelfans  les  fu- 
jets  dogmatiques,  1.6  ï.  Inconvéniens  de  traiter 
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ceux  qui  tirent  leur  pathétique  de  l'invention 
del'Artifan,  I.  y  6.  Il  elt  des  fiijefs  qui  font  plus 
avantageux  aux  Peintres/ ïk  d'autres  qui  le  font 
aux  foetes,  I.  7  3 .  C7*  fàw*  H  en  e^  qui-  f°nt  pro- 
pres à  chaque  genre  de  poëfie,  &  à  chaque  genre 
de  Peinture,  I.  104. 

Sy/foi^avoient  une  quantité  réglée  dans  la  langue 
Grécque&  dans  la  Latine,  III.  28.  Leur  quanti- 
té ctoitréiative,  ÎÎI.  29. 

Symphonies  doivent  avoir  un  caractère  de  vérité,  I. 
434.  Elles  font  propres  à  remuer  le  cœur,  1. 4  3  y. 
&  fuiv.  Elles  contribuent  à  nous  faire  prendre 
intérêt  à  une  pièce,  I.  440.  jhh.  Il  y  a  une 
vraifemblance  en  fymphonie,  comme  enpoefe, 
I.  443 .  Elle  doit  faire  autant  d'imprefîîon  fur 
nous  que  la  déclamation,  1. 44  5.  Les  fympho- 
nies  doivent  avoir  du  rapport  avec  faction,  I. 
446.  Elles  émeuvent  quoiqu'elles  ne  foientque 
de  fimples  imitations  d'un  bruit  inarticulé,  III. 

Syftêmes.  Rîen  de  plus  déraifonnable  que  de  s'ap- 
puyer du  fuffrage  des  ficelés  &  des  nations  pour 
ïbutenir  un  fyllcme,  II.  47  y. 

T.  , 

TabardiUo.  Sorte  de  maladie  fréquente  dans  l'A- 
mérique, II.  243. 

Tableaux.  Gaulent  implaifirfenfible,quil  elt  diffi- 
cile d'expliquer,  I.  1.  &  fhh.  Ils  excitent  en 
nous  les  parlions,  I.  3  3 .  L'imitation  nous  atta- 
ché d'avantage  dans  les  tableaux  que  le  fujet 
même  de  l'imitation,  I.  6y.  &  fuh.  Les  beau- 
tés de  l'exécutionrendent  un  tableau  un  ouvra- 
ge précieux,  1.  68.  II.  370.  Il  elt  des  tableaux 
Ce  4  qui 
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qui  touchent  tous  les  hommes  en  général  & 
d'autres  en  particulier,!.  70.  Il  eft  difficile  qu'un 
tableau  réufîîiïe,  s'il  ne  touche  en  ces  deux  ma- 
nières, I.  7 1.  &  jhh.  En  quoi  confifte  la  com- 
position poétique  d  un  tableau,  I.  2  5:9.  Les  dé- 
fauts de  l'ordonnance  nuifent  beaucoup  à  l'ef- 
fet des  beautés  d'un  tableau,  I.  264. 

Talens  ont  été  diftribués  différemment  à  tous  les 
hommes,  II.  9.  Celui  d'émouvoir  à  fon  gré,  eft 
leplus  puiilant  de  tous,  I.  30.  Comment  les  ta- 
lens fe  manifeftent,  II.  3  8 .  &  juiv.  Un  homme 
propre  à  tout,  n'eft  ordinairement  propre  à  rien, 
IL  5  7  •  Cr  fa*®'  L'art  ne  fauroit  donner  les  talens 
que  la  nature  a  refufé,  II.  7  o. 

Targotty  (Pompée)  célèbre  Mathématicien,  mais 
fans  expérience,échouë  devant  OftendeJI.  334. 

Taffe.  (  le)  Ce  qu'on  doit  penfer  de  ion  poëme  de 
lajérufalem  délivrée,  I.  284. 

Tempérament.  Il  y  en  a  qui  ne  font  propres  ni  à  la 
poëfie,  ni  à  la  peinture,  IL  93. 

Temers,  ne  réuffifîbit  que  dans  les  comportions 
grotefques,  I.  65.  IL  68.  Eft  tombé  au-deifous 
du  médiocre,  lorfqu'il  a  voulu  peindre  l'hiftoi- 
re,  IL  68. 

Terre.  Ses  émanations  dont  dépendent  les  quali- 
tés de  l'air,  viennent  de  la  nature  des  corps  qui 
y  font  renfermés ,11. 286.  Elle  eft  un  mixte  com- 

.  pofé  de  folides  &  de  liquides,  II.  2  8  9 .  Les  Mo- 
dernes n'ont  d  avantage  fur  les  Anciemfque  d'a- 
voir mis  dans  tout  fon  jour  le  fyftême  du  mouve- 
ment de  la  terre  autour  du  fbleil,II.4  5  9.  &  fah. 

;v.  Le  Théâtre  des  Anciens  nétoit  pas  un 
tribunal  comparable  au  nôtre,  pour  ce  qui  con- 
cerne le  jugement  des  pièces,  IL  404.  Leurs 
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théâtres  étoient  plus  varies  que  les  nôtres  & 
moin  éclaires,  III.  181.  Les  mafques  de  leurs 
Afteurs  &  les  vafes  d'airain  qu'ils  pîaçoient  dans 
leurs  théâtres  augmentoient  la  force  de  la  voix, 
III.  182.  &:  204.  Les  théâtres  furent  fermés  lors- 
que Rome  fut  prife  &  ruinée  parTotila,HI.294. 
En  quel  fens  on  peut  dire  que  les  théâtres  fu- 
rent alors  fermés  dans  Rome,III. 29  5 .  On  a  tou- 
jours obfervéune  grande  décence  quant  aux  ge- 
fles  fur  le  théâtre  François,  III.  157.  Il  y  avoir  à 
Rome  un  nombre  prodigieux  de  gens  de  théâtre 
du  tems  d'Ammian  Marcellin,  III.  299.  Un  peu 
de  vifion  fut  de  tout  tems  l'appanage  des  gens  de 
théâtre, III.  261. 

Thékftes  a  été,  félon  Athénée,  l'inventeur  de  la 
danfe  ou  art  du  gefte,  III.  212. 

Tbéodoric  IL  Roi  des  Viligots  ;  eftime  qu'il  faifoit 
de  Virgile,  II.  48  5. 

Thermes  de  Caracalla  &  deDiocletien  à  Rome,leur 
fomptuolité  &  leur  vafte  étendue,  IL  204. 

Thrafea  Pœtus,  Sénateur  Romain,  n'avoit  pas  dé- 

-  daigné  de  jouer  dans  une  Tragédie,  III.  125. 

Tite-Lhe.  Ce  qu'il  a  écrit  fur  l'origine  &  fur  l'hi- 
ftoire  des  repréfentations  théâtrales  à  Rome,  III. 
148.  Et  fur  ce  qui  engagea  les  Romains  à  parta- 
ger la  déclamation  entre  deux  Afteurs,  III.  173. 
&  jliiv. 

Titien.  Combien  eft  touchant  fon  tableau  de  S. 
Pierre,  Martyr,  I.  67.  L'Empereur  Charles  V. 
lui  fait  l'honneur  de  ramafter  un  de  fes  pinceaux, 
IL  56. 

Tonnere.  Pourquoi  moins  fréquent  en  certaines 
années  qu'en  d'autres, IL  289. 

Ce  5;  Torri- 
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TorriceBi  Par  quel  haf&rd  il  fit  l'expérience  qui 
démontre  la  péfmreur  de  l'air,  IL  45- 2. 

Tourne] art.  Grand  Bot ahiftë  forme  par  fon  génie 
feûl,IÏ.3  r-  Préférence  qu'il  donne  à  l'expérien- 
ce fur  leraifonnement,  II.  3  3  7- 

Traduiïïons  d'Auteur  dégénèrent  beaucoup  de 
l'original,  II.498.  Il  eiï  difficile  de  traduire  avec 
pureté  &  fidélité,  II.499.  &  fartout  en  François 
les  Auteurs  Grecs  &  Latins,  IL  500.  Défauts 
dans  lefquels  tombent  nccefïairement  les  Tra- 
ducteurs, IL  ibid.  Un  mor  fonne  bien  dans  une 
langue,  &n'apasla même  grâce  dans  une  autre 
l  ingue,  IL  y  "6  ï .  fyjhiv.  Il  y  a  des  traduirions  de 
Virgile  &  d'Horace  auffi  bonnes  qu'elles  peu- 
vent l'être,  IL  5*09.  Mais  elles  ne  donnent  point 
l'idée  du  mérite  des  originaux,  IL  ibid.  On  ne 
fe  làfle  point  de  lire  les  originaux  ;  on  fc  dégoû- 
te des  traductions, IL  510.  Traduftion  de  l'A- 
riofte  &  du  Tane,  lues  avec  peu  de  goût,  IL  %id. 
Différence  entre  la  traduftion  d'uni liftorien  6c 
celle  d'un  Poëte,  IL  ni.  Mot  mis  pour  un  au- 
tre énerve  la  vigueur  d'une  parafe ,  IL  512. 
Tous  les  jugemens  qu'on  porte  d'un  Poème  fur 
fi  traduction, conduiient  à  des  concluiions  fauf- 
f  r  ,  II.  s  16*  La  traduction  des  mots  orcbejis  Se 
l'fhatio,  par  celui,  de  danfe,  a  donné  lieu  à  beau- 
coup de  ratifies  idées,  IîL  210.  ' 

7  ragédie.  Elle  attache  plus  que  la  Congédie,  I.  54. 
Pourquoi  elle  nous  occupe  davantage,  I.  58. 
On  fouffire  plus  volontiers  le  médiocre  dans  la 
Tragédie  que  clans  la  Comédie,  !.  54.  Elle  doit 
faire  eftimçr  aux  hommes  ceux  qu'elle  veut 
faire  plaindre,  I.  106.  Elle  doit  excirer  la 
teneur  &  la  compaffion,  I.  fb'uL    Un  fcélé- 
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rat  fur  la  fcéne  eîr  peu  propre  à  nous  toucher, 
I.  107.  Qu'eft-ce  qu'un  fcéîérat  en  poefie, 
I.  108.  &  fùiv.  Quels perfonnagcs  peut-on  in- 
troduire dans  la  Tragéd  ie,  I.  1 1 1 .  Les  Anciens 
ont  mis  peu  d'amour  dans  leurs  Tragédies,  I. 
1 26.  L-affe&atibh  à  y  en  mettre  a  fait  tomber 
dans  plufieurs  fautes ,  L  12$.  Les  Tragédies 
dont  le  fiijet  eft  pris  dans  l'hiftoiredes  deux  der- 
niers jiécles,fbntprei~que  toutes  tombcesj.  1  50. 
Les  Romains  avoienr  des  Tragédies  de  deux 
efpéces,  &  quelles  elles  croient, I. 1 5  ç .  Défauts 
desitaliens  dans  la  réprefèhtatiofi  delaTragé- 
die, I.407.  LaTragedieefrtrop  chargée  de fpe- 
ftacles  en  Angleterre;  &en  efr  trop  dénuée  en 
France,  I.  4 1 3 .  Elle  purge  les  paillons,  Se  com- 
ment,L  421.^  jhh.  Si  elle  ne  le  fait  pas,  c'eft 
à  la  dépravation  du  Poète  qu'on  doit  l'imputer, 
I.428.  UneTragédie  dont  la  déclamation  feroit 
écrite  en  notés,  auroit  le  même  mérite  qu'un 
Opéra,  III.  30^. 
Travail  ne  peut  donner  au  génie  plus  d'étendue 
qu'il  n'en  a,  II.  72. 

V. 

Vahtiièk.  On  ne  lui  a  pas  d'abord  rendu  jultice,  IL 
392.  On  en  citekun  exemple,  II.  393.  Deftri- 
ption  à*an  de fes  tableaux  repréfentan t  Bélifaire 
qp  pofture  de  mendiant, II.  385.  Carie Maratte 
ne  put  s'empêcher  de  laifler  échapper  en  le 
voyant,  un  mouvement  de  jaloufie,  IL  386'. 

Variffas.  Les  Savans  le  blâment,  &  les  Lecteurs  le 
louent  à  caufe  de  fon  ftyle,  IL  3  5  1 . 

Va  (es  d'airain  propres  à  fervir  d'échos,  placés  dans 
les  théâtres,  KL  204.  Quelle  étoit  la  forme  de 
cesvafes,III.#/W. 

Viahan 

#       %  ' 
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Vauiïen.  (Maréchal  de)  Ce  qu'il  penfoit  du  génie 

deCéfar  pour  la  guerre,  II.  54?. 
Velleius  Paterculus.   Ses  réflexions  fur  la  deftinée 

des  fiécles  illuftres  qui  l'avoient  précedé,II. 217. 

&  fitiv, 

Veronèfi.  (Paul)  Son  tableau  des  Noces  de  Cana 
plaira  toujours  malgré  fes  défauts,  II.  514. 
Comparaifon  de  fon Tableau  des  Pèlerins  d'E- 
maus,  avec  celui  de  la  famille  de  Darius  de  le 
Brun,  I.263. 

Vers  François  font  fufceptibles  de  beaucoup  de  ca- 
dence Se  d'harmonie,  L  3 25. & Juiv.  Les  Vers 
Latins  leur  font  fupérieurs,  I.  3  3  5 .  &  Juiv.  La 
récitation  des  Vers  leur  donne  une  force  qu'ils 
n'ont  pas  quand  on  les  lit,  Se  pourquoi,  1. 494. 
&  fuiv.  Vers  de  pafTage,  enufagedu  tems  de 
Malherbe,  II.  1 7  7 .  Les  Vers  qui  contiennent  les 
;  fentimens  font  les  plus  propres  à  mettre  en  mu- 
fique,  I.  463 .  Ceux  qui  renferment  des  peintu- 
res &  des  images,ne  réunifient  pas  fi  bien  en 
mufique,  I.464. 

Vices.  Quels  font  ceux  qui  retardent  le  plus  les 
progrès  des  jeunes  Artifans,  H.  90.  <{y  Juiv. 

Vida  a  parfaitement  bien  dépeint  les  tranfports 
d'un  jeune  Poète  qui  lutte  contre  fon  génie,  II. 
94,  Attribuoit  à  l'a&ion  de  l'air  les  inégalités 
de  l'efprir,  II.  237.  ^  ^ 

Vin.  Sapafîioneftdangereufe  dans  lesPeintres& 
dans  les  Poètes,  II.  94.95.  Cefentiment  e(t  ap- 
puyé de  celui  des  anciens  Auteurs,  II.  ibid.  Le 
vin  devenu  une  boifTon  d'ufage  dans  plufieurs 
pays  où  il  ne  vient  point  ,  a  pu  contribuer  au 
changemeut  de  caractère  des  peuples,  II.  282. 
Pourquoi  les  vins  d'un  même  terroir  font.meil- 
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leurs  en  certaines  années  qu'en  d'autres ,  II. 

Virgile.  Comment  il  fe  fit  connoître  de  l'Empe- 
reur Augufte,  IL  27.  A  quel  âge  &  dans  quel 
tems  il  commença  à  faire  des  Vers,  II.  117. 179. 
Si  on  doit  le  regarder  comme  plagiaire  d'Home- 
re,H.  77.  Il  n'auroit  peut-être  pas  produit  fon 
Enéide,  s'il  n'eût  été  favorifé  par  Augulte,  II. 
1 04.  Eft  encore  plus  loué  que  du  tems  d' Augu- 
lte, II.  42  r .  &  484.  A  qui  ce  Poët  e  eft  redevable 
de  fa  grande  réputation,  IL  481.  Ilétoit  lû  par 
lesenfansdèsletemsde  Juvenal,  IL  482.  Dès 
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Voix.  D'où  vient  que  celle  des  Muficiens  Italiens 
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